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Présentation

A/iz Kich
IRC'AM. Rabat

La littérature amazighc. jusque-là essentiellement
orale, a suscité la curiosité et 1"intérêt de chercheurs
d'hori/ons divers (orientalistes, universitaires,
herhérisants... : anthropologues, linguistes, etc.). qui l'ont
interrogée, chacun selon sa « vision du monde ». sa
« contexture culturelle », son « champ intellectuel ». pour
ne reprendre que quelques concepts connus. La
bibliographie à ce sujet esl d'ores et déjà considérable et
promet de se taire de plus en plus large et diversifiée :
ouvrages, thèses, mémoires, périodiques, etc. Il convient
de dresser île celle littérature un bilan objectij. critique et
vivificateur. Mais il est nécessaire aussi de réfléchir ait
devenir Je l'oral lié et à lu meilleure manière de
promouvoir ! 'écrit,

Ln effet, le passage de l'oral à l'écrit se fait par
l'intermédiaire d'intellectuels eux-mêmes hautement
« marqués ». et sur la formation, la culture et la production
desquels il est capital de s'interroger. Car en eux oeuvrent
aussi des normes et des modèles culturels cl
méthodologiques autres que ceux de Pama/ighe. acquis
surtout à l'école, en même temps que d'autres langues
(Parabe. le français, l'anglais, l'espagnol...), qui
constituent encore de nos jours les outils linguistiques les
plus utilisés pour rendre compte de la réalité ama/ighe. 11
esl donc aussi primordial de pouvoir identifier l'apport
extérieur pour mieux mettre en relief les spécificités de
l'anidiighe et mieux mesurer les conséquences du passade
de l'oral à !'écrit. Ce travail ne va pas sans une analvse



comparât i \  d 'échanti l lons représentat i fs de ee que
produisent les créateurs de l ' o ra l i t é et ce que créent des
producteurs imprègnes de récriture et des modèles
c u l t u r e l s de t rad i t ion scripturaire. et dont les écrits en
ama/ighe sont parfois des translitérations ou des
t raduc t ions . C'est un stéréotype de parler à ce propos
d'écar t et de déviat ion ; ce qui est plus intéressant, c'est de
dé te rminer les carac/érislù/nes de Ut langue littéraire
ania-ighe et de proposer un niêlalangage qui en exprime
les spécificités.

« L'engouement » pour l 'écri ture, auquel nous
assistons aujourd 'hui , est si important et si envoûtant,
q u ' i l importe d'en mesurer l 'envergure et d'en prévoir les
conséquences. Cette mesure est d'autant plus nécessaire
que. dans l 'his toire , l 'écri t a souvent joué un rôle de
s u b s t i t u t i o n par rapport à l'oral : en assurant le contrôle de
l 'échange social, il a joué peu à peu un rôle de dominat ion
et de ségrégation. De l'oral à l'écril (via une langue
aut re ' . ' ) . .vt' dessinent ainsi les phases el /c'.v
inèiain(>rj)hoses de l'amazighe. Comment l 'oralitc pourra-
t -e l le rester ident ique à elle-même à travers la
d i f f é renc ia t ion des formes (performance directe,
enregis t rement audknisuel . transcription, etc.) ou deven i r
« au t r e > > ( t r a d u c t i o n , ouverture à la modern i té . . . ) tout en
restant fondamentalement soi '? Serait-ce grâce à l'essence
sauvegardée poét iquement ? l.e destin de la l i t t é r a t u r e
orale, et de tou t ce qu 'e l le impl ique , serait-il de s u i v r e la
\o ie de la t ransformat ion en écr i ture et, a i n s i , mour i r ? lu
réc r i t u r e saura-t-elle un jour reconsti tuer l 'o ra l i lé ?

l 'our répondre à ces questions, i l est important de
prendre en considérat ion la s i tua t ion de l 'ama/.ighe, qui est
u n i q u e : non seulement les étapes i/u passage de l'oral à
l'écr/f sonl en train d'être « brûlées «. mais ces deux
ent i tés ( l ' o ra l el l ' é c r i t ) sonl pour le moment
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interchangeables. Serait-ce parce que la langue ama/ ighc
est de substrat écrit (a la pa r t i cu la r i t é d 'être une langue
orale possédant une écriture)? Peut-être. lui tout cas. la
question qui se pose à ce n i \ e a u est de sa \o i r s ' i l est dans
l ' in té rê t de la l i t térature ama/ighe de cesser complètement
un jour d'être orale ou s ' i l ne vaut pas mieux chercher à
dé f in i r les modalités à."encourager parallèlement les voix
de l'oralité el lu voie de l'écriture, lui at tendant d 'être
consacrés dans l 'ère de l 'écr i t , les producteurs ama/.ighes
sont devant un choix d i f f i c i l e : écrire comme on parle.
pour se faire comprendre du large public, ou inventer une
langue autre, avec le risque de demeurer longtemps
incompris par la majorité? Si le premier terme de celle
al ternat ive contient le risque de la bana l i té , le second ne
peut être que du ressort d 'une é l i t e pr iv i lég iée . Pourtant,
l ' écr i t ama/ighe. dont le répertoire demeure encore
re la t ivement l i m i t é , compte déjà des œu\s de q u a l i t é .

Le colloque que nous avons organisé du 23 au 2:»
octobre 2003 a eu pour objectif d'approfondir la réflexion
à ce s u j e t et d'apporter des éléments de réponse à ces
interrogations.

Il s 'agissait de ré f léch i r sur ce que l ' éc r i t ama/ighe
peut gagner et ou perdre à rompre avec les modes de
production tradi t ionnels , liés à foraine, au travers c\'nn
h Hun et d'une évaluation de la production littéraire
anui-ii^he ttus.\i bien écrite t\u 'orale. Si l 'accent d e v a i t être
mis sur les spécifici tés thématiques el es thé t iques propres
à chacun des deux volets oral et écr i t , une a t tent ion
par t icul ière d e \ a i l être accordée à l 'élude des l ieux
d'échanges el de ruptures qui s'opèrent au niveau du
passage à l 'écr i t .

Mais comment parler de la littérature amaii^he.
surtout orale, sans la déformer en fabordant à travers le
pr isme d 'un métalangage « a r t i f i c ie l » parce qu 'emprunté
à une autre langue, une au t re es thé t ique , une autre vision
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du monde? La l i t térature écrite amazighe pourra-l-elle
développer sa propre e$lhéfi(fitt.', à partir de son évolution
spéc i f ique? Une langue lilléruire timazighe, dis t incte de
la langue ordinaire (du quotidien), existe-t-elle ? Faudra-t-
il en inventer une ? Comment éviter alors de donner
naissance à un écrit littéraire ama/ighc coupé du
rétercnt iel de la communauté linguistique à laquelle il
s'adresse?

Telles sont, brièvement, les interrogations
auxquelles les différentes interventions, publiées dans cet
ouvrage, apportent des éléments de réponse. Si certaines
de ces communicat ions ne traitent pas de ' l i t téra ture de
manière spécifique, elles posent le problème de l 'écriture
et/ou du lexique ama/ighes, ce qui relève aussi, même
indirectement , du thème de la rencontre.

Les frontières entre les interventions n 'étant pas
tranchées - d'ailleurs, peuvent-elles l 'être ?- l 'ordre de
figuration respecté iei obéit à la loi du thème dominant, en
allant du général au particulier.



Résumés des actes

Abdel!ah Bounibur, L,i
tiriililé (V t'en litre

Dans la l i t térature linguistique, on l i t toujours que la
langue ama/ighe est orale, "essentiellement orale" mais i l
est très rare que cela soit apprécié à sa juste valeur.

Or. nous savons depuis longtemps qu ' i l existe une
tradi t ion scripturale séculaire dans plusieurs aires
dialectales ( l 'a i re tachclhit. l'aire mo/abile. l 'aire
touarègue et l 'aire kabyle). Il est cer tain que l 'aire
tachclhi t est l'espace où. à ce jour, celte t radi t ion est
susceptible d'être mieux documentée. C'est à elle que je
vais consacrer celte intervention pour en étudier les
caractéristiques les plus importantes:

1. La langue: phonétique, écriture et lexique.
2. Les genres "littéraires".
3. Le rapport entre l'oral et l 'écrit dans les textes.

L 'auteur met en relief les conditions de domination
dans lesquelles la langue et la cul ture amazighcs ont
toujours vécu : pour survivre, e l le ont dû recourir à
l 'oral i té comme ruse, situation qui les ont compromises et
marquées. Le passage à l 'écrit ne se réalise que grâce à la
traduction (notamment en français) d'une production où
domine la poésie et qui est souvent pol i t iquement
ermatice.
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Les « trésors » évoqués ici par l ' au teur sont :
1- les manuscri ts berbères en caractères arabes du

Moyen Age ;
2- les chants et chansons de PAmarg, que les rrways

et rrwaysat déclament, dans l 'Ahwac surtout ;
3- les contes collectés notamment par A. Roux. A.

Lemiil. J. Podeur. P. Amard, etc.



Mohand A k l i Salhi.

Après un appréciable t ravai l de collecte et de
trascriplion des lexlcs issus de l'oral! té. la l i t t é ra ture
kabyle a connu une deuxième étape de passage de
l'oralité à l'écriture durant laquelle de nouveaux textes et
de nouveaux genres ont vu le jour. Ces nouvelles
productions entretiennent des rapports diversif iés et
complexes avec l 'oralité. Notre communication se
propose de faire un bilan de la littérature kabyle écrite
(prose et poésie), d 'établir les l ieux de rupture et/ou de
continuité de l 'écrit l i t téraire par rapport à l 'oralilé et de
donner les grandes caractéristiques (thématique.
l inguis t ique, stylistique, etc.) des ces nouveaux textes.

-1—;l jj a jj a.1) a • •"•- -* ' '-^"-
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Abdallah KL Mountassir, Le développement île la
littérature écrite tif/Jcr:j^he et le devenir de l'oralilé

Le développement récent de l 'écrit ama/igh entraîne
de plus en plus, comme c'est le cas dans d'autres sociétés
humaines, des changements culturels. L'examen de
quelques productions littéraires écrites ama/ighes de
certains auteurs nous permet d'identifier quelques
caractéristiques l inguist iques de cet écrit. Nous résumons
ces caractéristiques dans les points suivants :

- rupture de plus en plus réelle entre cette langue
écrite et la langue orale ;

- développement d 'un écrit littéraire amazigh qui
rompt totalement avec les spécificités de la production
li t téraire orale ;

- usage du calque de l 'arabe écrit dans les écrits
ama/ighs.

Cette tendance actuelle de l 'écr i t ama/.igh entraînera
sans doute la naissance d'une langue littéraire ama/ighe
qual i f iée de langue de prestige, d 'é l i t e et de savoir ; à
côté d'une langue l i t téraire orale véhicula i re .

Dans ma communication, j ' insisterai en premier lieu
sur le risque de créer une langue l i t téra i re écrite ama/ighe
" artilkielle " complètement coupée de la réalité sociale.
Pour éviter ce risque, je proposerai, en donnant quelques
exemples, la récupération de certaines spécificités
l ingu is t iques de la li t térature orale ama/ighe dans récrit
l i t téraire.

fcrnand Bentoli la, 1 sx forme* courtes de 1(4
] jftérutitn1 (iwa^ivjic: /es ém^t/ie* e/ les pro)vrbe.\u travers des énigmes et des proverbes ama/Jghes.

q u ' i l considère comme des créations littéraires
authent iques , fau teur montre comment la poésie qui les



caractérise peut transcender les différences de culture et
a t te indre l 'universel . Si l 'énigme égare en déf inissant ,
comme le proverbe, elle va à l'essentiel et attire
l ' a t t en t ion sur un lai t généralement peu considéré mais
qui paraît évident dès qu'on l 'envisage.

I /opac i t é référentielle est une l'orme à la fois
archaïque et très vivante dans l ' a r t icula t ion des devinettes
berbères, l'es dernières renferment souvent des items
lex i caux dont l ' interprétat ion n'est pas afférente à l'usage
ordina i re de la langue. Mon propos est d 'étudier
l ' in te rpré ta t ion de la relation qui uni t le signifié au
s ign i f i an t , de la question à lu réponse dans les devinettes
berbères.

("est donc en relevant tous les noms et en les
n n u U s a n t en rapport avec les autres constituants de la
dev ine t t e que Ton peut faire une analyse nouvelle du
lexique des devinettes berbères, Celte contribution mettra
en é\e ce que nous entendons par opacité
ré fé ren t i e l l e et le rôle qu 'el le joue dans l 'oralité berbère.

I e phénomène l i t téraire qu ' incarné les inulavzn,
avanl-gardisles de l ' au then t i c i t é t radi t ionnel le et véritable
conscience de la communauté ama/ighe, a déjà retenu
l ' a t t e n t i o n des chercheurs. Cela représentait jadis une
product ion orale ponctuelle, f ru i t inhérent à la
corporation, qui avait H e n r i spontanément à l'écart de
tout canon académique.



Avec la montée en puissance de la revendication
ident i ta i re ama/ighc. phénomène urbain de\t
rapidement gagner les campagnes, ce cloisonnement a l la i t
inéluctablement éclater. Cela paraît évident à l 'examen
du corpus de certains bardes, tels le Cheikh l . i syur des
lehichawn. act iviste déjà ancien (à sa façon) dans ee
domaine. Sur le plan de la recherche lexicale, ses textes
de la t in des années 1990 sont moins frustes que ceux du
début de la décennie 1 ()SO. Entre-temps est intervenu la
prise de conscience vis-à-vis d 'une spécificité ama/.ighe
en péril . Désormais, sa production poétique fera la part
belle aux vocables rele\l du tama/ight ancien, au point
d'exclure beaucoup de néologismes dérivés de l 'Arabe.

11 s 'agi l d ' examiner celte mutat ion, d'appréhender ee
qu 'e l le a de naturel - dans la mesure où elle l'ail
s implement appel à des lexcmcs connus, bien que moins
souvent usités ou d ' a r t i f i c i e l , à l ' image de certaines
entrées f i g u r a n t dans YAintiwiil d ' insp i ra t ion kabyle. Sans
oublier , au n iveau lexical , les réa l i tés d 'une longue co-
habitation arabe-bebère antérieure. De déterminer si.
motivés par la seule soif inassouvie d 'authentici té , et
sacrifiant tout sur l 'autel d 'une supposée pureté
langagière, les troubadours ne r isquent pas, à moyen
terme, de se couper de leur auditoire. Que Dieu nous en
défende !

l'ouï en restant fidèle à l 'oralité, gageons qu'ils
pourraient, sans trop dénaturer leur discours, s'inspirer
des thèses ébauchées par certains (tels 'Ali IK.KHN,
'Abderrahim Youssi. Rachid Raha, été.) visant à
l 'élaboration d'un Tama/ight dit médian. Démarche
positive, harmonisante, et susceptible à moyen terme de
déboucher sur une unité l inguis t ique sans larmes.
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Ikusctkit. ImusezzaUil, imasmur, izaliKjn, attasn, etc.,

tels sont les objets, manufacturés, témoins d'une
modernité galopante dans le domaine de la
communicat ion, que les poètes ama/ighes, compositeurs-
chanteurs du genre dit (thellel. craignent et redoutent et ils
s'en exp l iquen t dans leurs poèmes. Il y va en effet de la
s u r \ i \ a n e e de leur poésie et de leur voix car consignées
désormais dans de la ferraille. Un fait paradoxal, sans
conteste ! Autant en effet l ' inscription de la poésie orale
en assure non seulement une large diffusion mais une
pérennité certaine, autant la capture de la voix orale
engendre des effets pervers sur la créativité poétique, car
la muse, sollicitée à outrance pour un renouvellement
constant du répertoire, pour ne pas sombrer dans les
redites, se renfrogne dans un mutisme fatal. On devine
ainsi toute la détresse et la peine de poètes qui. ne
pouvant créer plus qu'ils n'en peuvent, sont réduits au
silence. La strophe suivante tirée d'un uhellel en est un
cri parmi d'autres :

a imi-nw ssurf tiwan (a)
ur nanney sa n lexbar ad t neqqis (a)
tehfa-i ula may t t in ix (a)

ddan irnferzen ail ax eeffan (a)
awal uzdid ur ten ufix (a)
unna nerza ibda la tyasarr (a)
mes tannid lehri-nw yura (ya)
dis ax Nia leedu s almessi (ya)
Ô ma bouche ! Passe par-dessus ces nœuds,
Je ne vois point de nouvelle à rapporter.
Je suis exténué et je n'ai plus rien à déclamer.
Les auditeurs finiront par m'abhorrer.
De la nouvelle poésie, je n'en ai point trouvé.



25

Celle que j'ai composée est bien vite volée
Si vous constatez que mon grenier est vide,
C'est qu'il y a des ennemis dans mon foyer.

Le but de eetlc communication est d'accompagner de
commentaire et de glose un texte uhelk'll qui expose
justement, avec des arguments et des contre-arguments,
les effets et les conséquences de la consignation, sonore
et/ou scripturale, de la voix poétique, tels que les poètes
les v ivent eux-mêmes.

A travers l 'examen de la pratique poétique du
«poète Anddam » Mohammed Moustaoui, qui oscille
entre l 'aire de l 'Ahwach et les méandres de l'expérience
éditoriale. il y a lieu d' apprécier les caractéristiques
d'une poésie qu'on peut qualif ier de « mixte ». File
incarne en effet le passage imperceptible des espaces de
l 'orali té au domaine de la tradition scripturale, en
conjuguant tradition et modernité, tant par sa forme que
par sa thématique.

11 s 'agit de l 'examen, d 'une des facettes du couple
oralité / écriture dans la littérature kabyle, à savoir la
manière dont le roman, genre littéraire appartenant par
excellence au volet écrit, récupère les textes connus dans
la tradition orale, les absorbe et les réuti l ise pour son
esthétique propre, nous avons pris deux cas d'étude, Iwali
n wedrar écrite en 1946 et publié à t i t re posthume en
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1903 ( r a i l l eu r Belaïd Ath Al i étant décédé en 1950) et ]d
d wass roman de Amar MH/DAD publ ié en 1990.

A travers ees deux textes, nous examinons la façon
dont les contes, les proverbes ou encore les discours
élaborés de l 'ora l i té sont réuti l isés pour féconder
l ' éc r i tu re romanesque. Cette fécondation / fécondité se
manifes te par la transformation des genres littéraires de
l ' o r a l i t é en procédés l i t téraires de l 'écri t et rattribulion de
s ign i f i é s nouveaux à des signifiants puisés de la tradit ion
orale.

A travers les processus de programmation de
l ' ense ignemen t de l 'ama/ighe et d'élaboration de
manue l s scolaires, une analyse prél iminaire el quelques
lests sur le terrain ont permis de dégager un bon nombre
de handicaps montrant les asymétries sémio-graphiques
et les l i m i l e s pédagogiques de l 'enseignement-
apprentissage de l ' a lphabet t i f inagh.

Parlant de constats non encore contestés, couvrant
les domaines l inguis t ique , pédagogique el didactique, on
se retrouve devant la nécessité de concevoir une batterie
de pal l ia t i f s à un ensemble de difficultés risquant
d ' en t r axe r . d 'une manière ou d'une autre, l 'assimilation
rapide des contenus de l 'enseignement- apprentissage de
l ' a i n a / i u h e .

C 'e t t e in te r \en t ion se propose de traiter de
l ' o rgan i sa t i on des récils el de leurs stratégies énonciativcs.
A part i r d 'exemples empruntés à la l i t térature orale et aux



récits écrits récents, nous examinerons les procédés
respectifs propres à chacun des régimes d 'écr i ture .

Nous nous proposons également de rélléchir sur la
lit térature ama/ighe contemporaine pour soulever
certaines questions qui nous taraudent, el les sont relatives
à la problématique de la réception de ces productions et à
leur valeur esthétique intrinsèque.

I.e passage de l'oral à l 'écri t laisse transparaître des
"traces" qui d i s t inguen t les deux registres. I nu t i l e de
rappeler un tel constat. Mais lorsqu'il s'agit de mettre en
discussion la nature de ces traces et, aussi, la nature de
leurs retombées en matière de "perle" et de "récupération"
des ressorts cons t i tu t i f s des mécanismes de cohérence
d'un produit oral et, ensuite, écrit (et non t r ansc r i t ) , il y a
lieu d ' interroger ce même produit et son devenir à l 'écrit .
Quels sont, alors, les l ieux que louche l ' ac t iv i té de "l 'écrit-
ure" d'un tel produit i n i t i a l emen t oral?

1. Hypothèse de t rava i l : l'échange des rôles est
volontaire, ni maître à craindre en eus d'erreurs
d'orthographe ou de choix de caractères ou de toute forme
d'impertinence jugée comme tel le par les normes
d'apprentissage ; mieux , l'élève est le savant, le maître est
l 'apprenant (pourquoi pas si les élèves disposent d'un
répertoire d'histoires (fables, contes, devinet tes , chants
populaires, jeux. . . .?) . Peut-être faudrai t - i l tenir compte de
cela pour amener les enfants à construire un savoir à
partir de ce lu i - là même qu ' i l s connaissent avant et tout au
long de leur scolarisation. Ceci pourrait être, aussi, une-
base pour élaborer des recueils où il s'agirait d'amener les
enfants à réf léchir en classe sur leurs propres productions.

2. Je me baserai sur une série de rencontres
(enquêtes) a\c une don/aine d'enfants ama/ighophones.
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( 9 - 1 1 ans) de ITxole des Aït Moussi (Aït Snassen). I.e
contrat entre les enfants et moi-même consistait en ceci :
ils on! choisi eux-mêmes de me raconter une histoire qui
lai t partie de leur répertoire commun. Les
enregistrements, laits à tour de rôle, constituent un
document. 11 leur a été ensuite demandé de rédiger la
même histoire, d'où l'idée de comparer les deux activités
menées par les mêmes enfants à propos d'une même
histoire que je soumets à la discussion dans le cadre de ce
colloque.

j'_Lu_iai/ Siijt'i ^JllSiJ t _J 5 !' -'*-a "s^ / C j o je- ->.» W" AJC-

4jji,' u'I •titMU

Dan i e 1 a VI e ro 1 1 a . ( )/v///'/V', <;( T/////V c/ fl;w//'/(; wé(/ù///c///c
lii production littcrtiire ttwrt^'g/i (hcrbèiv)

Ma communicat ion touche au renouvellement
l i t t é r a i r e qui . dans le champ socioculturel amazigh
(berbère), trouve expression dans les productions
théâtrales et cinématographiques actuelles et dans
Internet . I.e théâtre et l 'audiovisuel, en détournant les
d i f f i c u l t é s de la communicat ion écrite entre les auteurs et
le public ama/igh dans un contexte encore fortement
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marqué par l'oralité, deviennent un terrain
d'expérimentation artistique ainsi qu'un moyen puissant
de critique sociale et de construction identitaire. Cela ne
veut pas dire que la production culturelle dans l'oralité ne
fonctionne pas au présent, tout au contraire les genres
oraux berbères sont bien vivants. On assiste toutefois au
renouveau des formes et des thèmes dans une interaction
entre oralité, écriture et oralité 'médiatique1 qui est
réalisée par des auteurs insérés dans plusieurs circuits de
production littéraire orale et écrite. Un autre aspect
caractéristique est le mouvement d'entrecroisement entre
la production au Maghreb et celle de la diaspora, ce qui
est activé par plusieurs écrivains, acteurs et régisseurs
qui travaillent dans les deux côtés de la Méditerranée et
plus dernièrement aussi grâce à la communication et à la
diffusion par Internet.

Notre communication portera sur les problèmes
rencontrés lors du passage de l 'oral à l 'écrit dans les
journaux parlés de la chaîne de radio kabyle. Hn effet la
radio kabyle qui transmettait une culture orale depuis sa
création, se voit obligée de passer à l'écrit depuis un
certain temps et ce afin de transmettre des bulletins
d ' information, des émissions scientifiques, etc. Les
intervenants (journalistes, animateurs...) n'étant pas des
bcrbérisants, on assiste à une utilisation abusive de
calques syntaxiques, de néologismes créés d'une façon
anarchique...ete. Nous essayerons d'analyser un corpus
pour montrer comment d'une langue orale qui était
accessible à ses auditeurs, on est passé à une langue
préfabriquée, dénaturée et qui devient incompréhensible
pour le public.
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Le passage de l 'oral à récrit impose à l ' i nd iv idu un
comportement dilïérent de celui q u ' i l adopte vis-à-vis de
l'oral. Ln effet, nous nous trouvons contraint d'observer
un agencement des phrases et souvent des mots pour une
même réllexion ou formulation d'idées lorsque celles-ci
son! destinées à être écrites. Ce passage fait également
appel à l'usage d'outils dont peut se passer l'oral ou
auxque ls celui-ci a pu substituer d'autres pour leur
commodité ou adéquation, ou tout simplement parce que
d'autres sens de perception, d'interprétation ou de-
réception sont mis en oeuvre chcv celui qui parle ou
écoute.

Notre intervention s'intéresse au passage de l'oral à
l 'écrit vu sous cet angle, d'après notre expérience
personnelle, qui avons la chance de vivre ce passage pour
le compte de notre langue: PAma/ighe.

La richesse de la langue ama/ighe doit être perçue
comme un atout et non pas comme un handicap en vue de
la promouvoir cognitivement, cul turel lement et
scientifiquement. Cette richesse doit être exploitée
sc ien t i f iquement afin de pouvoir en tirer le maximum de
profil.

Langue essentiellement confinée à Poralité, elle doit
dépasser ce cap pour accéder au statut des langues
graphiques, en toute sérénité. C'est la raison pour laquelle
il faut éviter deux ccueils qui risquent de Pétouffer :
l'excès de vitesse qui pourrait donner lieu à des monstres
l inguist iques sur le plan lexical ; ou le fait de sombrer
dans un métalangage calqué sur d'autres langues, au lieu
de faire appel aux possibilités sui-generis offertes par le
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système linguistique amazigh : la néologie sémantique et
la néologie formelle pour forger un métalangage adéquat
et fonctionnel. Il s'agit de faire le point, de mesurer la
distance parcourue et de présenter l'état des lieux dans le
domaine de la néologique métalinguistique.

Abdellah Bounfour, Pour H fie néologie pan-berbère

L'auteur aborde la section de l'affixation dans la
néologie syntagmalique. A partir de l'évaluation de
certaines pratiques, son objectif est de vérifier
l'hypothèse d'une pan-amàzighité de la néologie,
notamment en matière de terminologie. Cela nécessite la
définition et l'observance de règles de méthode
rigoureuses —ce qui n'est pas souvent le cas chez les
amateurs- et la construction d'institutions de recherche
adéquates-

Hassan Banhakeia, Problèmes (hponctuation dans
la poésie ama^ighe

La ponctuation, de par son absence ou présence,
pose un grand nombre de problèmes au sein du poème
amazigh. Si l'absence découle logiquement des vestiges
de l'oralité dans la création, la présence implique des
sous-entendus riches à étudier. De même cette présence
est importante à analyser du moment que des traits
sémantiques et syntaxiques s'imposent, incontournables
pour construire le sens du poème, Enfin, la ponctuation
du texte amazigh doit-elle obéir aux mêmes principes que
les autres langues (occidentales, orientales) ou bien
"s'inventer" les siens?
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Noureddine Amjoun, ÏLintim et segmentation : cas
pronoms "dépend unis" dans le ptirler des

La langue ama/ighc est en train de faire le passage
de- l'oral à l 'écrit à travers les publications et les
recherches laites par les berhérisants pour préserver ce
qui se transmettait de bouche à oreille tels les contes, la
poésie, les chants, etc. Cette "écriture" (qu'elle soit en
caractères lat ins, arabes, tifinagh ou en API) ne faisait par
ailleurs que transcrire les réalisations phonétiques de
l'énoncé ama/.igh tout en négligeant plus ou moins la
segmentation qui constitue la base de l'orthographe gérée
par des règles morphologiques et syntaxiques. L'absence
d'une segmentation unifiée basée sur l'orthographe
rendra ardue toute compréhension des "écrits" amazîghs.
Jusqu'à quel point les règles grammaticales peuvent,
cependant, régir l'orthographe de l'amazighe ? Si la
catégorie "DDamir 1-muttaSil" (pronom affixe ou collé)
est adjoint au verbe, au nom ou à la préposition pour
former un seul segment pour l'arabe classique, le pronom
en français n'est jamais collé à une autre catégorie ; il est
autonome. Qu'en est-il pour les pronoms "dépendants" en
Tamazight des Béni-Snassen ?

j ̂  -"" _i oJ jl_jJl cLu-iVI ^-îaxjJ Jj^ j-û p jjJa^AJI

^o-JUj» /us 't̂ aJU-a 4iUa>j Jj ĵjt-LiJj tÂ-La^U^V' SjdJ]l
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La Littérature amazighe •
entre l'oral et l'écrit

Abdel lah Bo un four
I N A L C O / C R B , Paris

On peut discuter longtemps de ee que l'on appelle
la littérature ama/ighe dans la mesure où le lermc
«l i t t é ra tu re ' ) présuppose la notion de « let tre ». c'est-à-dire
l'écril. Or, on ne eesse d'aflirmer que la langue ama/ighe
est « essent ie l lement orale ». C'est d 'ail leurs ee que
proclame un document récent de l ' IRCAM:

<r l.'ainuzighe n toujours été une langue essentiellement orale.
Su force ne SL: basait <jiif sur ses fondions dans ce domaine
Mais // a connu également une pratique, scripturale asse.
! un née depuis l'Antu/nîté: Je* inscriptions anciennes nn.\ Ultéraires actuels, en fhiWiint par les manuscrits Ju

Moyen A^e La particularité de ces écrits est qu'ils étaient
tisse: inai'i^inaii\ le champ des échanges, et non pris en
charge pur les institutions de l'I-'.lul. Les nonnes graphiques
assez variées (différentes notations, dijférents découpages de
mois, L'!L. l sont plus des u.sages individuels qu'une graphie
nonnee et générale »'

Or, ce discours n'est pas propre aux éludes
ama/ighes. Il est fréquent en sciences humaines,
particulièrement en ethnologie et en anthropologie. Il est
plus v is ib le dans l 'africanisme, par exemple:

« L'écriture, au sens scnuotHfue, est présente partout en
Afrique L'écriture, au sens restreint, y es! aussi pratiquée



</</ /> m s l'Aniu/iiité et le \fo\en .l^c I.'ennui, pour les
stéréotypes persistants iln discours alncaïu.ste, es! (pie. outre
/7.{,M/>/(', Kouch cl Mcroè, /'empire carthaginois, les cultures
y./\'t\/ntjx et latines, un ne />eitt oublier (/ne les Savane et
Salie! africains son/ musulman* ef que cet islam, une religion
du livre, fil venue dit \onl ei Je l'Es!: / . j ! ne punie îles
systèmes d'écriture Je l'A/ric/iie dite noire ou suh-salhirienne
ti été in/liteneée fhir /'écriture Jile coranique.. /V.\
i/'\i/(inn servent à écrire des langues africaines en sci'if>t\ et Jérivés de l'alphabet coii.ïoiianlu/ttc arabe »

Dans ce texte, un notera la reconnaissance d'une
tradi t ion scripturale, mais elle esl doublement minimisée.
Ml le est. d i t -on , « l imi tée» et marginale. Certes, mais on
peut se demander par rapport à quoi? A la tradition arabe?
Bien évidemment, mais encore faut-il nuancer ces
af f i rmat ions en posant les condit ions historiques de cette
marg ina l i sa t ion (subst i tut ion progressive de l'arabe,
disparition voire destruction d'écrits dont certains sont
attestés dans l 'historiographie arabe elle-même: ceux d'Ibn
Toumert. par exemple ou. comme IKHIS l'avons noté dans
une élude récente', l'absence de manuscrits, jusqu'à plus
ample informé, entre le Même et le I6ème siècle).

Knsui le . la graphie u t i l i sée dans celte tradition esl
«individuelle» et, par conséquent, sans effet sur la société.
Celte a f f i rmat ion est irrecevable non seulement pour la
t rad i t ion ancienne mais même pour le 19ul""-20um" siècle,
par exemple. Kn d'autres termes, il y a des normes
graphiques anciennes et modernes que les manuscrits
dévoi lent avec beaucoup de l i s i b i l i t é - . Dans l 'étude citée
plus hau t , j'ai nommé la tradition du Moyen Age, la
U'auscriplion almohade ut la nouvel le t ranscr ipt ion post-
almohade ; ce qui s ign i f i e que chacune constitue une



norme différente de l'autre cl qu'el les se sont imposées,
chacune en son temps, à tout scribe, du moins dans l 'aire
lachelhi t .

Après cette mise au po in t nécessaire, on montrera
la puissance de l 'oral dans la t r ad i t ion scripturale l i t téraire
ama/ighe. On prendra jus tement deux aspects: la
t ranscr ipt ion ou l 'écri ture au sens restreint et un aspect de
l 'écriture au sens sémiotique soit le genre l i t té ra i re . là
comme il est di lTici lc de généraliser en l 'état actuel de nos
connaissances, on présentera une élude de cas.
Il s'agit d'un opuscule en prose sur le soufisme (tendance
dcrqawi d 'UV. à 100 km environ à IT'.st de T i / n i t ) 1 .

LA TRANSCRIPTION

\. La transcription des sons: existence d'une norme

Aspin ion aff i rmai t « Le berbère ne s'écrit pus, il n'v a
pus d'écriture be,rhère\. Pourtant , son in formateur étai t
formé par A. Roux dont l'une des act ivi tés scientifiques
était la collecte des manuscri ts ama/ighes et il y fa isa i t
par t ic iper ses é tudiants . 11 n'est pas interdit de penser que
l ' informateur a"Aspinion fut l 'un de ees rabatteurs de
manuscri ts . Il s'en déduit une grande d i f f i cu l t é des
berbérisants à se remettre en cause sur ce point. Cela
continue car celte affirmation est reprise comme exergue
d'un ouvrage récent. Tout berbétïsant informé sait que
l 'ama/ighe s 'écrivait et que cela transparaît de plusieurs

'' l 'ouï' lus ivnsc igncu iL-n l s MIT I I y. \ o i r / '/ ni r< !u/ic,//>' unir»*, tune. \ i > l . 2. pp.

Quant LI ki / j ou i i i d ' i l y. on si: repurk'ni aux sonrcci p r i m a i r e ^ L J I I C a n i M i l u c i n

IL's t un ru tics I!L' M M \ l -Sus i Ju in ik-ux soin s i v c i l i q u e r n c n l C U I I S . K I V S à
i\'Ui; n i s i i U i t u i n : ln\ihj ml-/ tii-muJii^i ,'t ti.\hiii' ni ( i / r v \i(/i ( / / - / /</; / Alt nl-

\(/v/ ttl\l)tit'i/ii\\'i. U'iouaii . I 9h ) cl \ f i i n \ a l a! inul.il.ilhtîn it<î ntuit II nl-

: . i / H 7 i r ) tt iil-i/yivvu iiitn til-iniitji/cifiiïii. 1 c iuua i i . S.L!
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manières:
* La diffusion de l 'alphabet, ici /if. lancqqil ou

tig\'nimuy, a\cc des dcnominalions de lettres différentes
de ce l les en arabe classique, mais elles const i tuent une
norme pour ses usagers, c'est-à-dire qu'elles leur sont
communes dans l 'ensemble de l'aire t aehe lh i l du moins.
L l l e s sont généralement listées dans des poèmes
didactiques dont voici une imilalion" :

Ad iniyli/. nllf uni. u dJunil, )'/a//
Ad iniyhi haha J iinnii, hcfiy ÎSMI

Yar f us m un uni </ linuhihha /y" iUiln

AJ iniylu. lllim n y. a wtnu. zylt\jl

Ta it'i/iin. Mun a\l nia. xx" i:n ikaln

* On peut cerner une histoire de l'orthographe en
deux grandes périodes dont les caractéristiques
opposil ionnelles sont les suivantes: ^ est représenté par
,///// ou kdf ! kûj a\ec trois points stiserils, ( i i ) 7 est

représenté par v/</ / \c/i/avcc trois points suscrits. ( i i i ) ( / e s t

\ t i K i l ' u i i i i c s l i inJau l tk-s L ' i i i j i h c i n c ^ «-huis celle l r ik! im>ir It!. />; . ui in irnnn.

Jim lu \i. ( / , / / n. -ti\: Jiii/. kul. kini nuni. nun, \.nl. nu. yi. t / i / / ;,; /un '•ni.

L'Ill. II. \\-<l\l . \:l

I )c i i \s s ' u i i j i n sc i i i ( i l c injM'Uinci . ' s L'I l ' i i i u b c . eos i tci ii H ni i i . i i ni n,s soni
lnk'L;ree> ,i do dci!rc^ J i l l ô i x ' i i K i l l u M l V i L ' O I I H I I C S U I T h i - l i i - \ i - f i - y j - t ^ - . i / Imi ,

I , i - J ; i ] - / t i > - i l ; n . l - k L i t 1 - l a n ] - i n n i i - i u i n - s ; R l - q a t - s i i i - L ' i i i - \ \ a v \ - \. ( i l ) k- cl arsenic n i

du poème es[ I R I I I eonfunne car le poète auprès duque l on a r e c u e i l l i ee le\ ie
e-4 éU i i l a n a l pi la hèle, i nd i ce d 'une grande [ H i p u l a r i l é de l ' ec i i i u i c el de
l 'a lphabc ' l
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représenté par tâ'et parfois par dhâ' I dadl, (iv) a, i et u
sont notés comme en arabe mais suivis des marques de
longueur (en filial de mot: uw) / la notation arabe des
voyelles (harakat) seulement, (v) fat ha seulement = schwa
/ pas de notation, (vi) les prépositions et les pronoms sont
séparés / connectés

2. La ponctuation

Plusieurs points peuvent être discutés, ici, mais
nous en proposons deux: la ponctuation proprement dite et
le mot. On relève trois signes de ponctuation: le point, le
changement de graphie et la différence de justification à
gauche.

Le point
Le lecteur remarquera que le texte n'est pas

ponctué sauf douze fois, en 127 pages, où le copiste utilise
le point. La question est donc: comment lire un tel texte si
l'intelligibilité, pour les lecteurs modernes que nous
sommes, a pour base nécessaire la syntaxe dont chacun
sait que l'unité minimale est le morphème et l'unité
supérieure est la phrase? Comment reconnaître la phrase
puisque c'est elle que la vue du lecteur identifie pour
conduire sa lecture? Rappelons que cette situation n'est pas
spécifique à l'amazighe ; toutes les tangues ont connu ce
phénomène. Comme exemple, on a consulté, au hasard,
deux ouvrages arabes publiés; ils ne sont pas ponctués
comme le manuscrit qui nous intéresse8. La plupart des
ouvrages lithographies à Fès sont sans ponctuation. Que
signifie ce phénomène pour notre sujet?

Pour y répondre commençons par le plus simple. Il

y Ihn Arabi, l'"utûhâi (al) al-makkryya, Beyrouth, Dâr sâdir, s.d. et Ibn Abî
Hadîd, Car h nahj al-balâya, Beyrouth, Dâr Ihyâ' al-lhurât al-earabî, s.d.
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y a bien des points dans le texte. Cela veut dire que le
copiste n'ignore pas ee signe. Soit! Mais quelle est sa
fonction? Il est clair que le point ne marque pas la
frontière de phrase puisque des pages entières l'ignorent et
parfois un mol est isolé entre deux points. Ce signe a donc,
logiquement, une autre fonction que celle que nous lui
connaissons aujourd'hui. Le point semble avoir quatre
fonctions.

Le premier cas, très simple, est celui de la page 2.
Visualisons-le en caractères latins:

[... !.mlcr. rrasciyl Mmulay l.eerhi, voir /es épîtras de Moulay Larhi

La citation précédente est une phrase constituée
d'un verbe à l'impératif (nder), d'un complément d'objet
direct (rrasayl), d'un syntagme prépositionnel, expansion
du nom précédent et composé d'une préposition (n) et de
deux nominaux, un titre (mulay) et un prénom (Lairbi).
Autant la fonction des points aux frontières de la phrase
semble claire, séparer eette phrase du reste du texte, autant
celle du point séparant le verbe du reste n'est pas évidente.
En effet, le marquage du lien syntaxique fort entre le verbe
et son complément d'objet, la gémination du Ir/ de
[rasuylj. est là pour écarter l'idée d'un point séparateur,
d'un marquage de frontière. Il me semble que ee point
ainsi que celui qui le précède mettent en relief le verbe
nder pour attirer l'attention du lecteur sur cette référence.
Kn d'autres termes, c'est une convention semblable aux
numéros de nos notes dans nos écrits sauf qu'ici la note est
intégrée au texte tout en étant bien signalée par les points.
Ln second lieu, le point est utilisé pour signaler une
énumération importante. L'exemple de la page 36 l 'illustre
bien:

C 'ciinit n iklikr Ili ,v ittettnar kkiiz .jjut'.ci ifessi. d Im-la . cl
r. Lwasut g-isn ladab-nns .lillcu, .</ wujits ,d Indu . iscqhel
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Les conditions du dhikr qui le rendent dense sont [ de l'ordre de] quatre ' la
faim, le silence, la retraite et la veille. La conduite du central parmi elles :
l'obscurité, la pureté, les ablutions,

L'énumération n'est pas seulement morphématique
(la répétition de la préposition d normale en tachelhit) et
lexématique (les substantifs qui suivent la préposition),
mais elle est aussi indiquée par le point posé spatialement
plus près de la préposition que de la fin du monème. Il en
est de même de l'exemple de la page 112 où rémunération
concerne les noms de Dieu. En cela le point a la même
fonction que notre numérotation, ou nos listes d'objets.
C'est aussi le cas de la page 102 où il s'agit d'une
énumération d'arguments.

Néanmoins, ce marquage n'est pas systématique. En
témoigne l'exemple de la page 96 :

Larkan n ttubt kkuza yendem yan / Imccsîyl ibbi-îl inewwu ann
sut ut- icawd ifru Imada ! im d ma idiyycen y l/erd

On remarquera que chaque chose énumérée n'est pas
précédée d'un point comme dans l'exemple ci-dessus.
Néanmoins, l'énumération finale est suivie d'un point
comme pour signifier qu'elle s'arrêterait là. La fonction du
point est de marquer cette frontière qui n'est pas seulement
syntaxique mais discursive. On peut même dire que le
point ne note pas du tout cette dernière mais signale la fin
de la liste des arguments.

Enfin, il faut signaler que toutes les énumération s
dans le texte ne sont pas marquées ainsi. Elles sont traitées
comme cela se fait normalement aujourd'hui, c'est-à-dire
sans point, car la répétition de la préposition d suffit pour
la marquer. En voici un exemple (p. 14) ;

Lislarn igayat ccahadatayn tazallit dzzka d \vuzum d Ihijj.
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Ln troisième l ieu, les exemples des pages 57, 68, 98,
00. 102, 1 1 0 et 1 1 3 peuvent être catalogués comme des
énuméra t ions . Néanmoins, il est plus juste d'y interpréter
le point comme un indicateur de paragraphe.
Généralement, on rencontre, dans ce cas, un ou deux
points . Jamais plus. Les thèmes de ces deux paragraphes
sont toujours liés thématiquemcnt ou logiquement.
Souvent les termes i n i t i a u x sont des contraires comme par
exemple: les plaisirs éphémères et illicites de la vie/les
choses l i c i t e s de la vie pour préparer l 'au-delà (p. 57). le
b i e n / l e mal (pp. 68, 98), l'homme sensé/l'homme insensé
(pp. 00. 1 10). l'opinion/Tascèse (p. 113). Quand il y a deux
points , l ' an t i thèse est doublement signalée, mais quand il
n'y a qu'un seul, il met toujours en relief le second terme cl
j a m a i s le premier. Dans ce cas, le point n'est pas seulement
un i n d i c a t e u r de paragraphe, il signale aussi une ligure
st \ l is t ique qu'est l'antithèse, mais une antithèse forte
comme pour souligner cette force, la mettre en relief, la
souligner. Le point est soulignement; a ins i a - t - i l une
fonct ion rhétorique, discursive.

Signalons, e n f i n que l 'exemple de la première page
montre un point indicateur de paragraphe mais sans qu ' i l
s'agisse d'antithèse. Kn effet, il sépare un passage où
l ' au teu r est présenté comme créature de Dieu du suivant
qui est une prière coranique, prélude à tout discours oral
ou écri t . Mais c'est le seul exemple.

La graphie' et lu justification

Ln plus du point , il y a d'autres moyens dé-
marquage de la ponctuation. lui effet, on !e remarque dans
deux l\pes de c i t a t ion , celle du Coran et celle du Htiilith
d'une part et de la poésie d'autre part.

Les c i ta t ions coraniques et celles du IJudilh sont
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les plus reeonnaissables car elles sont précédées d'une
formule introductive avec le verbe de parole par
excellence en tache lh i l , le verbe ini. l .a formule inva r i ab le
est la suivante: iniut Rebhi (Dieu a di t) pour le Coran cl
inmi \nbi ( l e Prophète a d i t ) pour le Htuiilh. Puis su i t le
texte de la ci tat ion avec des lettres plus fines et p lus
soignées que le reste de l 'ouvrage. Toutefois, le verbe de
parole n'est pas toujours présent comme s ' i l n ' é ta i t pas
nécessaire pour signaler la citation: sur 31 citations
coraniques. 5 ne sont pas précédées d'un verbe de parole et
sont ainsi introduites directement. Mais toutes ces ci tat ions
sont sys témat iquement écrites avec des le t t res plus (Inès
que celles dti texte.

Il n'en est pas de même de quatre ci ta t ions du
Hiulilli. l ; l les sont systématiquement précédées de la
formule introduclive et calligraphiées finement. Le \crbe
de parole semble redondant pour le Coran et pas du tou t
pour les paroles du Prophète.

Le t r a i t e m e n t de la poésie précisera davantage le
statut de la forme graphique. Ln effet, le trait fondamental
des citations poétiques réside dans le fa i t que les l ignes du
poème cité, généralement un d i s t ique , ne sont pas alignées
à gauche a \ e e celles du commentaire. Ceci est d'abord le
marquage qui les signale de manière systématique . Une
seule, sur un total de 23, est précédée d'une formule
int roducl ive . toujours avec le verbe de parole ini (p. 1J5).
Qu'en est-il de la calligraphie'.'

Sur 23 citat ions, seulement 4 sont écrites dans le
style du Coran et du Ifadiih et deux avec une certaine
hésitat ion car un vers est d i f férencié par la finesse de ses

Simulons i|iio eu p l iùnotnùnc usl i n c o n n u du l . i l i l t û i n l u i o n i u d i ù \ ; i l u
u i m > | v u n n u M l'on un u n u l / i imilior. q u i u t / i ' i t : « / . < / f>tiy,c .vc //revente tic
ttltt»i! / ' / i / ' - V / U ' f i i i l ' l / i i s .s<m.l tm'tlH' ixoU'l' ^ \ ^ / i ' ' ! l l ( l l l i f i n ' H I C I l l /t'\V / ;'

I.'cLt'itnrc t/ii'iJicYit/i' (lissuimlf t'i /'d'il /i'.v LirlïL'nltilii»!', J'u </,•'»; i>i/r\t'
I\T.V /(/ /in dit l-l1"" .v^V'c/L1, // est •.•ounin! tA.1 cu/ncr / t-> \cr\. MIH*. A \i /•.
< oiuiiu' tic lu pi't'M.' •". l ti k'tn\' <.'! lu \-<n\v le S u u i l . I M S " , p I I S
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let tres cl l ' au t re ne l'est pus. C'est donc le non alignement
du texte de la c i t a t ion à gaucho qui fonctionne comme
marquage de la citation poétique. Pourquoi cette
différence de t rai tement?

l . a réponse est simple: il y a une hiérarchie des
textes cités: en premier le Coran, la parole de Dieu, doit
être d i f fé renc iée pour qu'elle ne soit pas altérée par quoi
que ce soit ; puis la suit la parole du Prophète, rare dans ce
texte, mais présente et traitée graphiquement comme le
Coran, mais rapportée en traduction chleuh alors que le
Coran est cité en arabe; enfin, lu poésie religieuse dans sa
t h é m a t i q u e .

Il convient de noter d'autres différenciations dans
celte h ié rarchie , l.a première est la langue. F,n effet, le
Coran est t ou jou r s cité en arabe, selon la vulgate alors que
le I Jad i th et la poésie sont en tachelhi l . Tout se pusse
comme si la parole de Dieu était intouchable, c'est-à-dire
non t r adu i s ib l e : elle doit être citée dans la langue de sa
révé la t ion . l ;n revanche, le Hadilh est traduisible et il est
souvent t r adu i t . Signalons que M. M. al-Sûsî a t r adu i t les
40 l ladi ths de Nawawî en tachelhit mais nous n'avons
pas t r o u v é trace d'une traduction du Coran. On dira donc
q u ' i l \ le Coran d'une part et le Hadith d'autre part,
l.a seconde différenliat ion est la versification. F.lle
d i s l ingue le Coran et le Hadith d'une part et lu poésie
re l ig ieuse d 'autre part.

Néanmoins, deux l l ad i t h s sont cités en tachelhil,
certes, mais versifiés. Les voici :

a. Il/il }' l/Kii/il n ra

n s rc/ihi ika/a-t a lathinyyiii (/>. "5)
/7,/nvnv </<' I >U'ii. ci'ini uni

, , a/>c L/II,' 1/1 / lieu II lin MI//'il < i A'.s hnniiitn\ //lu \- ilkulil mua lasKliilUili lchki\\!

Y liinun a y k'Ihi dIhuhb < /< / / - / / / /< / / / / \an (p 92)

,'lk' i '••t Jttn1; l'iinii.nit' un'un ./ml t.i>in/>reiit/i
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Ajoutons que ces deux I l ad i lh s n'onl pas bénéficié de
calligraphie spéciale par rapport au reste du texte. l ; n
d'autres termes, ils sont traités comme la poésie. De ee
point de vue. il y a le Coran d'un côté et le l ladi lh et ta
poésie de l'autre: le premier est systématiquement cité tel
q u ' i l est dans la vulgate et mis en relief systématiquement
par une cal l igraphie différente; !a poésie est toujours en
lachelhit et mise en rel ief , non par une ca l l ig raph ie
spécifique, mais par une just i f icat ion de gauche plus
courte que celle du texte: quant au l l a d i t h . son trai lement
est ambivalent : il est comme le Coran grâce à la formule
introductive qui est systématique mais aussi comme la
poésie parce qu ' i l est cité en tache lh i t et. parfois, vers i f ié .

Conclusion

On voit que le système de ponctuation n ' in te rv ien t
pas seulement au plan l inguis t ique et graphique mais
constitue un système sémiologique complexe malgré le
nombre très restreint de signes dans ce manuscrit. Il est
donc c l a i r que ce système ancre le texte dans l'écriture au
sens sémiotique justement et l 'éloigné de l'oralité sans
pour autant que cette écriture renie l'orulité et son avatar,
l 'oralisation. La ponctuation a donc bien le souci de la
lettre et de sa destination, la lecture". Le statut du mot
confirme-t- i l celle conclusion?

'" ( I ' I1 / u m l h n r lo rsqu ' i l ça il • < Ce q u i pnur lan i [ ..| dul t a \ o n > e r kl
d i f fus ion de l ' é c r i t u r e l u i la r e l u t uni . môme, dans M m el ru liesse, qu ' e l l e
m ; i i n t e n a i t a\e-c la \ u i \  en umonl. écries, dans \i\e où l 'écrit s /cr \ :uent
il fixer do.i messages m i l i i i l e m e m oraux; mais pkis rad ica lement , en ; i \ ; i l .
parée que le mode d'encodage des j:nipliies n i é d i é \ < t ! e s fa isai t de c e l l e s - c i une
hase d " n i l i s L i l i o n " » ()/> cil . p. H)H
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2. /.c mot

On n'engagera pas. ici. un débat théorique sur le
choix de ee terme. Comme celle étude se contente de
décrire un manuscr i t , on se contentera d'une déf in i t ion
s imple qui colle à l'objet décrit . F'tant donné qu ' i l s 'agil
d'un éc r i t , on appellera mot toute suite de graphèmes entre
deux blancs . Cette définition permet de décrire un certain
nombre de phénomènes dont le plus important est la
manière dont les satel l i tes des grandes catégories
grammat ica les (nom et verbe) leur sont reliés ou non et le
statut script ura ire des morphèmes grammaticaux,
par t i cu l iè rement certaines prépositions.

On devine que ce choix n'est pas for tui t mais
déterminée par une conception hiérarchique des relations
syntaxiques : la relation entre un nom et son déterminant
est p lus forte que celle entre ce nom et une préposition
verbale. On peut supposer que la transcription peut être
sensible à celte hiérarchie et la marquera d'une manière ou
d'une au t re , ("est ee qu ' i l s'agil de vé r i f i e r .
( )n é tudiera quelques satellites du nom el du verbe.
Pour le nom, deux cas seront examinés: le pronom
possessif el la préposition antéposée au nom.
Cette dernière est systématiquement accolée au nom et ne
souffre aucune exception:

\liliulru (.\ /i/iiL/i'uJ « avec la volonté »
nSiis (ii > Sux) « du Sous »
yl inc filer (y* {.nie filer) « iluns Une filer»

llurwiih fi • lun\-a/l> «/>t>ur /es âmes»

l.e pronom possessif est séparé de manière massive du
nom mais il v a des cas où il lui est accolé:

leur icle »
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Celle tlueUmlion de la nolalion esl corroborée par le
l a i t qu 'un même nom esl t ranscr i t dans les deux formes au
111 du le Me (cci\nnycci\ par exemple) .
Quant au \erhe. on examinera les préverbes, la p a r t i c u l e
de mouvement cl le pronom régime direct.

< / anhi\\niu • nhivy») « (/tic nuits montrnnis »
iir incti/itir lur - iltct/littri

jinnr i/it' il l'ait en

On notera donc que dans les trois cas celle nola l ion
est syslémaliquc. Sur 30 cas relevés, un seul esl écr i t de
deux manières di lVérentes (attirlh'in'utl ir/iein) mais aucun
dans une l'orme séparée.
Le cas du verbe est plus suggest i f car non seulement il
n'est pas séparé des satellites précédents, mais il ne l 'est
pas non plus de cer ta ins re la t i f s (lliyxi'hu'n, /// t ixcU/cn ;
qui a créé), la négation (urinvtis. nr ' invcis: néi! il
ressemble), l ' in terrogal ion (i\\'u/ut/. is ' ynjutl: est-il prcl) .
Mieux , on peut coller un démons t ra t i f et une négalion:
\\'iUi\\Tiriinn, \villi *- w -t- "rinin ou <t ceux qui ne sont pas
passés ».

Que conclure de l 'ensemble de ces fai ts? La
notation décrite, ici. marque massh émeut les relations
syntax iques fortes par la non séparation des sa te l l i t e s de
leurs catégories ma jeu re s que sont le nom et le \ c r b e . Nie
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se conforme donc au principe énoncé plus haut: une
t ranscr ip t ion marque les relations syntaxiques fortes, du
moins . Néanmoins, ceci n'est vcrifiable de manière
sys témat ique que dans le eas des prépositions antéposées
au nom; le reste fluctue mC'ine si l'on constate des
tendances fortes vers le marquage du rapport syntaxique
fort. Ceci étant, on peut alléguer que cette conformité est
déterminée par deux choses qui ne sont pas des effets
d'une analyse morphosyntaxique de l'ama/ighc.
Il s 'agit, en premier l ieu, d'une transposition de l 'habitude
d'écrire l 'arabe de ces lettrés, auteurs de ce genre de
manuscr i t s . Toutefois, il n'y a qu'une convention - la
notat ion de la préposit ion anté-nominate - qui fait penser à
l'arabe. Tous les autres exemples analysés plus haut ne
réfèrent en r ien à cette tradition. 11 faut donc chercher
l ' e x p l i c a t i o n a i l leurs .

Pu i sque ni la syntaxe ni l ' influence de la tradition
arabe ne peuvent expliquer ces faits, il ne reste qu 'un
argument: cette notation est déterminée par l'usage oral de
la langue. Hic serait alors une transcription de la parole et
de son rythme. La séparation ou la non séparation des
sa te l l i t e s de leurs noyaux dépend du marquage des
silences de la parole. C'est pourquoi, on définira le mol
comme sui t : c'est un ensemble de graphèmes entre deux
blancs lesquels sont la transcription de suspension de la
voix dans l'usage oral.
Ceci est vis ible davantage quand on analyse des segments
au-delà du mol. Kn voici un exemple parmi tant d'autres:

On voit bien que les 5 morphèmes qui composent le
premier mol sont tous des satel l i tes du verbe, Pourtant ils
ne lui sont pas collés comme le laissait entendre la thèse
de la re la t ion syntaxique forte dégagée plus haut. Rn
d'autres termes, ce n'est pas la syntaxe qui décide des
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débuts et des fins du mol. C'est le rythme de la parole. Hn
analysant un grand nombre de mots les plus longs, on
constate qu'ils ne dépassent jamais plus de quatre syllabes:
c'est donc cette contrainte qui va décider de la constitution
du mot el non les relations syntaxiques11.

Ce phénomène d'oralité est. d'ailleurs, observable
dans le cas de l 'assimilation: II t'Uni est en lai t n \vllm (de la
science). Par conséquent, c'est la phom' qui prime, le
souille de l'oral. C'est d 'ai l leurs ce qui explique certaines
fluctuations. L'écriture transcrit, donc, la voix réelle ou
imaginaire du scribe et non des articulations syntaxiques.
L'écriture est donc déterminée par le rythme de la parole
orale ou à oraliser.

4. Conclusions

L'écriture de l'amazighc se fonde sur une norme
graphématique en usage dans une communauté religieuse
qui a une tradition séculaire. De ce point de vue. cette
écriture est conventionnelle au sens saussurien du terme.
Néanmoins, on a vu que la ponctuation, aussi restreinte
soit-elle, est fondée sur une hiérarchie des discours au
sommet de laquelle trône le Coran, suivi du I ladith, puis
de la poésie et. enfin, du commentaire de l'auteur. Si les
trois premiers sont ponctués chacun selon son statut, le
dernier se présente sans ponctuation comme un discours
« informe ». oral.

Celte oralité se manifeste clairement dans la figure
du mot que promeut ce discours. Oralité signifie, ici, le
souci de transcrire ce qui n'est pas prévu que les
graphèmes transcrivent, le rythme de la parole. Le souci,
donc, de l 'écriture, au sens restreint, est de sauvegarder la



50

voix et le r \ t h m e de celle parole. Or, ceci relève de
l'écriture au sens sémiot ique du terme, c'est-à-dire de la
l i t t é r a tu re .

Ln même temps cl par le fait que la ponctuation
s'organise pour exhiber une h iérarchie des discours, une
mise en relief de certaines figures de style (rémunération
et l ' a n t i t h è s e ) relève ainsi d'un système sémiot ique qui
inscr i t ce lextc dans l 'écriture, c'est -à- dire la l i t térature.

LE GENRE LITTERAIRE

Le texte étudié, ici, est dénommé risûlut Azihtv,..
Dans tous les cas, le mi l i eu derqaoui la dénomme ainsi et
ce ti tre constitue son identité. L'idée qui vient à l'esprit est.
bien sur. de se demander si ce texte a un rapport
quelconque a\cc le genre ri.\ci/tt dans la littérature arabe.
Mais nous n'en sommes pas là. Demandons nous d'abord
s'il n'\ pas une tradition de ce genre dans le mil ieu sou fi
marocain.

Le texte nous indique lui-même la piste. Dès la
seconde paye, il fait référence à deux oeuvres: les Kt;.\tï 'il

de al-Carbi al-Darqâwî et les (likuni d'Ibn fatâ* Allah1- ' .
Certes, l ' au teur du dernier ouvrage est un égyptien mais
ses maximes ont été commentées par un marocain
derqaoui. le célèbre Ibn Ajiba. C'est à ce commentaire
qu ' i l est f a i t allusion car, dans la confrérie, ces maximes
ont été t radu i tes el mises en t a c h e l h i t par un I l l s du
fondateur de la x.aouia d ' I l y . Chacune de ces références
marque sa présence formel le selon son genre de discours.

/ L'espace citationni'l de la textttulité anittzight.'

On a fait remarquer plus haut que la c i t a t i on
poétique était mise en relief, qu'elle est exclusivement en
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tachelhit. Pourquoi? Commençons par faire remarquer que
la thématique générale des 23 citations poétiques relève du
message soufi: un simple coup d'oeil sur le lexique montre
qu'il s'agit toujours d'illustrer une catégorie mystique
(ssuluk, ayt rebbi, ayaras n rebbi, tussna, Ihikma, etc.)
Puisqu'il s'agit de citation, d'intertexte minimal, peut-on
remonter à sa source? Ne serait-ce pas les Hikam en
tachelhit ?

La réponse est négative: pas de citation mot pour
mot. Il faut donc une enquête sur ce que Barthes appelait
l'espace citationnel de ce texte. Un sondage rapide permet
de montrer qu'il s'agit bien de l'existence d'une textualité
bien connue de la communauté. En effet, voici un distique
de la page 62 de notre manuscrit:

Yan iron a xuti kra labudd a t ukan addran
U>- ay~itte§bar acku ira-yas-lnl Ixatri

Qui désire quelque chose doit alors se la remémorer
l! perd patience car il veut en jouir

II est le 19ème vers d'un poème célèbre et circulant
dans cette confrérie. Ce poème, à la gloire du Prophète et
dont le titre est Abucikr, est appris et psalmodié par les
disciples.
Un autre (p. 7) imite la traduction en tachelhit du poème
théologique bien connu en arabe de Ibn Cacir dont le
poème est une référence essentielle dans l'enseignement
traditionnel marocain :

Aznag: Lcaqayd n ssulukas riy adt-ïd-nawi/zy lektub n
ssufeyya ad tn-d-inwwr Ibari (Us piliers de la voie, je vain ien
exposer ' à partir des ouvrages des soufts, que dieu les illumine.

Ti-ad. De Ibn Cacir : Lcaqayd n tlawhtd lac car a gg-is idfar /
liffiam mulik y Ifenn~ud n ayt Ifiqh-i ({[a propos de)
l'unitarisme, des rites, qu'il suive / l'imam Malik et dans ce
champ les jurisconsultes).
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Ce sondage montre clairement l'existence d'un
espace c i ta t ionncl scripturairc qui travaille notre manuscrit
et, par conséquent, les autres textes. Tout texte suppose,
done, qu' i l est écrit pour ou contre d'autres textes. En
d'autres termes, cette intertextualité témoigne d'une
tradi t ion de la réalité d'une textualité amazighc qui reste à
exhumer et à déerire.

Le trait fondamental de cette lextualilé est qu'el le est
prise dans les mail les de la îextualilé arabe grâce à deux
opérations l i ngu i s t i ques : la traduction et la transposition.
On se contentera, iei , d'examiner la transposition
générique.

2, La transposition du genre arabe risâla

Que la transposition des genres littéraires arabes en
ama/ighe soit évidente n'est pas du goût de tout le monde,
surtout en ces temps où dominent les passions mil i tante et
anti-militante. Hllc n'a pas été non plus celle des études
coloniales et post-coloniales. lincore aujourd'hui, on hésite
à aborder ce sujet.

Pourtant on sait que les producteurs de la tradition
li t téraire écrite ama/ighe sont issus du système éducatif
t radi t ionnel en arabe. Ils sont donc des lettrés qui ont
étudié la langue arabe, la théologie et le droit musulmans
en arabe ainsi que les Belles Lettres arabes (adah) et le
soufisme en arabe. Il suffit de lire l'œuvre de M. M.
al-Sûsî pour s'assurer de l'engouement des jurisconsultes,
des sou fi s pour la production poétique. Tous ces faits
devaient normalement être étudiés. Pourtant, à ce jour,
nous ne disposons d'aucune étude scientif ique sur
l'éducation, la formation et son déroulement temporel des
élites ama/ighes dans ies grands et les petits centres
ruraux et citadins. Le corpus de M. M. al-Sûsî, par
exemple, n'est pas encore exploité dans ce sens. Pourtant il
regorge de notations et de description très suggestives. Ln
at tendant de telles études, contentons-nous de déerire notre
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manuscrit pour omr i r des perspectives.
Comme i! n'y a pas. à noire connaissance, d'étude

scient i f ique sur le genre nxtda (épîlre) en arabe, on se
référera aux remarques très suggestives de C ' h . Pel la t ' :

H Dans le eaJrc Je Li littérature, nsala .1 'appliquai!, iiu
Moyen . Iiy à l'épftre. e'e.st'à-Jire ii une oeuvre sous la /orme
J'une lettre aJre.s'sée à un correspondant réel ou fictif Le
^enre risa/ii n pns naissance en même temps aite l'adah. i: un
moment ait îles écrivains pins ou n:oin\ ^e sont
senti*, en mesure Je Jo/iner, en usant Ju Jr</it Je nasitht Je.s
conseil?) ii i/i.'.i a munies /><>/! lu/nés ou simplement
iiJnitiiis/rtitn'es /.. j
-lu émirs Je ee .1-</'"' .sièc/e, la n.wlii littéraire avait pris un
e.ssur i'einai\j!uihle sous la plume < / ' • ! / /l/J/iiz (mort en
.?.*O V6M-f)9) (fin. ù f)lit.wei/>-s reprises, avait utilisé ee
f>r<>eéJé. eertiiiiieniein pour rep><nJre à Jes uuesiians t/itt lui
étaient jxisces. mats aussi pour al'orJer Jes sujets Je son
elun\ ayant l'air J'y avoir été poussé. / ./ D'une U'eon
générale, les risà/its les plus anciennes / u s n / i e i i t . par leur
volume réJu/t. l'emploi de ee terme, tuais les proportion^
lenjenl a se développer, et l\»i \oii par e.\eiuple un Ihn Ahi
/ayj al-Oa\ra\\àtiî (tij2-8ÏÏ6 II / offrir sous cette tonne un
lon^ manuel Jesliné à instruire les musulmans Je leurs
i/evoirs religieux. »

De ce qui précède, on proposera que la risâlit a les
Iraits s u i v a n t s : ( i ) c'est une épître adressée à un
destinataire réel ou fictif, ( i i ) la thématique générale est
l 'édif icat ion morale, pol i t ique , admin i s t r a t i ve , re l ig ieuse ,
etc., ( i i i ) e l le est plus ou moins longue.

Du point de vue de sa tai l le , notre risûlct est courte
(22 pages dactylographiées). De ce point de vue. elle
ressemble plus à celles du fondateur de la confrérie
dcrqawa, l.arhi I")erquaoui auxquelles il réfère, par
ailleurs, que du traité de ftqh de Qayra\\ânî cité par l'ellat,
qui est un texte célèbre au Maroc jusqu'à nos jours. Cette
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taille est liée à l'objet du texte.
l'in effet, toute rimihi met en relation un dest inateur

et un destinataire explicites. Hn est-il ainsi dans notre
texte'?

On remarque, d'abord, que le scribe, I.ehsen u Mbark
ben Mhemd u Tmuddi/t, se d é f i n i t comme copiste:

.. \uiis (iv<}H\- vu <iin.'ii/ues ;hit'"le\ chleiih île \lonseigneui' Mnilnui

//7v de Abdallah Aznn^ - i/ue Dieu l'a:! dans sa miséricorde I! \
iiliitMoii t'i lu confrérie des .V(JW/À // a besoin d'un peu d'explication
/mur (/ne /L"I trèi'e'i /<">' L'uinpreniii. nt » (p fi-"J

11 y a donc deux destinaleurs. le commentateur el
l 'auteur . Les destinataires de l 'auteur ne sont pas exp l ic i t é s
mais ceux du commentateur le sont: les frères, e'esl-à-dîre
la c o m m u n a u t é des « cheminants» . Ces derniers ne sont
pas f ic t i fs mais bien réels puisqu'on peut recourir aux
informat ions historiques rapportées par M. VI. al-Sûsî pour
les i den t i f i e r .

I.a forme du contenu n'est pas le conseil au sens
str iet du terme mais rendre c la i r un court t r a i t é de
soufisme. On est plus proche de l'épure de Q a \ r a \ \ à n î que
de celle des scribes royaux. Il s'agit ef fect ivement
d'exposer les obligations ésotériques des soufis comme,
che/ Qa\ra\\anî. il s'agit des obligations religieuses
exotériqucs.

Sans remonter jusqu'à Qa\rawânî. il suffit de re\enir
aux épitres du fondateur de la confrérie du commentateur .
I.arbi Derquaoui. Mlles montrent bien, comme ici et dès le
début du texte, que ses disciples lointa ins l ' in terrogent sur
telle pratique, conduite ou question du rite soufl de sa
confrér ie . II cite la question posée et i d e n t i f i e les auteurs
de la question avant de rédiger son texte dont les
quest ionneurs sont les dest inataires . Il en ressort que le



55

statut du destinataire est d'être dans la position d'un
demandeur de savoir alors que le scripteur est dans une
position de maître. Ce statut circonscrit le texte comme
l'espace où le maître dépose le savoir dans un but de
transmission alors que le disciple, lui, va l'en extraire.
Opérations banales, certes, mais à condition de ne pas
considérer la textualité comme un moyen simple de
communication du savoir, qu'elle n'est pas semblable au
discours oral même si elle tente de l'imiter comme on l'a
vu plus haut. La question est, donc, de savoir comment le
maître cncode le message et comment le disciple le décode
dans et par l'écrit dans les deux cas.

3, L'épître, l'oral, t'écrit

Texte d'enseignement des principes du soufisme,
l'épître est structurée selon les chapitres canoniques de
cette discipline. Sans table de matières explicite en début
ou en fin d'ouvrages, les chapitres sont clairement
indiqués. Comment? Par les vers.
En eiïel, toute nouvelle idée, généralement un concept
soufi, figure dans le texte versifié puis suivi du
commentaire. Voici un exemple:

Add akk izwarn y uyara.t iy ibdayan
D Imaciifa n ssaht s ddalïl d lburhan~i

Ce qui est tout ù fait premier sur le chemin pour qui commence
C'est la connaissance vraie grâce à la preuve et l'argumentation.

Sans lire le commentaire, on devine que les mots clefs
sont ddaîil (la preuve) et Iburhan (l'argumentation).
L'extrait suivant du commentaire l'atteste:

Ddaîil icetnmel nnaql ula Icaql Iburhan Icaqi hell ad t-nian
d ma s tessent tayawsa zund énna-yak kra nnar d waman llan
y mani tannii-nn aggu d tzegzui gan ddaîil î (p. 14)
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« L'argument relève du naqi (référence aux textes canoniques)
et de l'opinion à la fois, la preuve relève seulement Je /'opinion.
Ce sont eux qui te font connaître la cho.se. Pur exemple
quelqu'un le dit qu'il v a du .feu et de l'eau et tu voit de la
fumée et de la verdure. Ce son! des preuves. »

C'ette structuration du texte n'est pas fortuite. Lille est
semblable à celle utilisée par Ibn Ajiba dans son
commentaire des maximes de Ibn Atallah. Or, ee dernier
est non seulement une des références explicites du
manuscrit , mais il est aussi un maître dont le commentaire
est un texte exigé dans la formation des « frères», y
compris ceux de la confrérie du scribe. Elle est plus
ancienne et classique, voire normative puisqu'elle est celle
utilisée par l'exégèse coranique et, particulièrement dans le
Hadith. lin d'autres termes, l'écriture, au sens scmiotique
du terme, structure le texte, l'éloigné de l'oralilé et
l 'ar t icule à d'autres textes, à l'écriture littéraire.

Même oralisé ou écrit dans une intention
d'oralisation (un enseignement oral pour les analphabètes,
par exemple), il échappe à la voix tout en l'évoquant
scripturalement comme s'il refusait d'en faire le deui l .
Appelons vocalité de l'écriture pour reprendre un terme
Zumlhor, cette tension qui n'est pas une spécificité du
texte littéraire amazighe écrit traditionnel. Sa vraie
original i té est dans le mode de combiner divers discours
(Coran, Hadith, poésie) écrits et oraux (poésie) dans le
souvenir de la voix et l'espoir de sa vocalisation, dans le
refus du deuil de la voix.
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Annexes

Bismillahi rrahmani rrahim wasalla llahu wa sallama cala
sayyidina Muhammadin14

Inna Lehsen u Mbark b. Mhemmed u Tmuddizt Abeaqil
isemg n walli t-ixelqen y ddat-nns ula leaql-nns rebbi -
tabaraka wa tacala- lli ixelqen igenwan ula ikaln ula mag
g-isn iqabel-tn s Iqudra-nns d Ihikma-nns nhemd i rebbi
lexyar n nnieam a iga nhemd-as nezzal f nnabi S. d
laqraba-nns d lazwaj-nns d lashaba-nns A ijaza rebbi i
lacyax d Iwalidayn d lixwan d laqraba ula imuselmen a
jmaein lexyar n leilm a iga leilm n ssuffeyya ur illi mad t-
issenn y tmizar n Sus ula mad t-isalan y ma nezra ula m an
nesmec aylliy t-id ser-s yiwi ccix-nny Sidi Scid u Hemmu
y Lmecder d ccix-nns Sidi Lhajj Muhammad Abellfae
fccix-nns Sidi Hmad b. Abdullah u Merrakc f ccix-
nns Mulay Leerbi Dderqawi y Jjbala f lacyaxnnsn y Pas R.
ar nnabi S. Nadr rrasayl n Mulay Leerbi ur l-isala wanna
helli isalan Ikutub-nns wan Lhikam n Ibnu Cala Llah ard
ig isemg i i id bab-lins ig-as Ificl acku wanna ra idawa ur
t-ikafa a issen Ikutub n ttibb da ihil ddwa ard ifk ixf-nns u
wedbib, istecmel ddwa leilm, iga sin larhad leilm isawaln
y Iferd d lehlal d Iharam-nettan a igan leilm n dclahir d
leilm isawaln y ma itteslahn Iqulub d ma ttn-ittefsadn d
ddwa-nnsn iy fesdn nettan ad salan ssufeyya nettan a igan
eilmu Ibatin urd Ikacf ula iwargatn d lekraym acku ar
sawaln y lhalt n Iqelb Iqelb, ixfa y wad ittuqf f ddahir
ddahir ittuqf f y wad kra igan amuselm ittaf g-is lhaq-nns
macc Ibatin ur a y as-ittefrak bla id bab-nns bnadm, ixlcq-t
rebbi y sin laddad labdan nettan a igan Ibacar isker-as
lemeict d tmudan d isafarn ar tn akk addran medden a jenn

Pourquoi cette transcription voyellée ?
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akk Ikulïar \ \ issin rruh isker -as lemnet In lm d t t a t t a s tl-
igan- iskcr-as l imudan Icjhalt d nnahiy isker-as isafarn d
t t u h t d ssuhba n ayt rebbi ywad ixussa s ayt l iman ur i l l i y
lenu' iet n labdan ma irwan i larwah acku laddad ad gan bla
t u j j u t i h c l l a n le i lm n ssufyya, neltan a k u l l u ihlajjan Itaql
i k e m m e l n d Il'aray d ttejrib d ssuhba n id bab-Iins i l l i y
immui eeix-nny Sidi Scid -ad t-irhem robbi- ukan kuyan
idd f iu hetla vu l l i l fella-s aidanin y lhayyat-nns ay l l iy
gmcm eeahawat d layrad s lawrad yikclli salan ayt leqran
d I t ' i l m a y l l i y ixc l t lhal y Sus ula Lycrb bla I q a l i l a y l l i y
ilkcm lhal wanna isiggiln ddwa d rrbch ihclk \vanna
i k c c m n isclm i l l i y nc/ra y ikann idohr-any s liclel n rebbi d
Ibaraka n laeyax a nbiyyn kra I l i bahra ihtajja lhal ar d-
idhcr uyaras wanna iwafq rebbi ixuf lhalak n ayt leyrur
nc/ra kra n wawal n ucelhiy n Sidi Brahim b. Abdul lah
A/nag ad i - i rhcm rebbi icar-nn g-is i ttariqa n ssufyya
maec ann-i lnaj ja s imik n Ibayan (add ad t - fhemn l ixvvan
kra igan I r i lm labudda n id bah-nns I l i asganin I f l c l ajj-nn
akk k' i lm n ssu!y\a .
lî isinillah as-nebda irna kra s ibda yan/nesscdfur-as ssalat
\va ssalam f i a nbina
Ibda s yism n rebbi iliq bahra yikann y lumur tu lk in in
wanna ix /u l l an f nnabi S. ur ay-t-ittxiyyab rebbi a igan
t /a l l i î lc l la-s d ad as-izayd rebbi ttaedim.
Lt-aqayd n ssuluk as riy ad tid-na\\i//y î k t u b n ssufyya ad
tn - inu \ \ \v r Ibari



Les créations amazighes dans les
aventures de l'histoire

Tassadit Yacine

Musée des Sciences de l'Homme, Paris

On ne peut comprendre les problèmes liés à la
littérature ama/ighe si on fait abstraclion de son histoire
spécifique marquée par la dimension orale qui caractérise
sa langue. Les rapports entre littérature, langue et culture
constituent un lien indissociable. Les secondes ne
sauraient exister sans la première et réciproquement. On
ne peut donc évoquer la littérature sans évoquer la langue.
Or la langue n'a pas été reconnue dans aucun pays
d'Afrique du Nord (à l'exception du Mali et du Niger qui
l'enseignent au même titre que d'autres parlers locaux)
jusqu'à une date très récente. C'est en effet l'Algérie qui
va faire le pas de la reconnaissance du berbère (tama/,ight)
comme langue nationale et non comme langue officielle à
la suite de soulèvements et de manifestations qu'a connus
cette région.

Outre les difficultés liées à l'absence de démocratie
dans l'ensemble des pays arabes, s'ajoute cette cécité de
leurs dirigeants devant la diversité culturelle. Dès qu'ils
sont confrontés à des questions pouvant les amener à
reconnaître un pluralisme de fait, ils verrouillent toute
expression, toute langue qu'ils ne contrôlent pas.
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Ains i , dans de nombreux pays, on en est encore à
la devise : un peuple, une langue, une religion. Les
m i n o r i t é s , qu'elles soient religieuses, ethniques ou
l i n g u i s t i q u e s sont littéralement interdites de parole car la
communica t ion doit se faire dans la langue "légit ime",
entendons par là la langue off ic ie l le (l 'arabe écrit el
s a \ a n t ) . les parlers arabes di ts " populaires " étant
également exclus de la culture officielle ; mais du fait de
leur p rox imi té avec la langue savante, ne ressentent pas
la même exclus ion que les bcrbérophoncs.

Dans ces conditions, reprendre les étapes
h i s t o r i q u e s que la langue et la cul ture berbères ont
t ra \ersées par le passé se révèle être une nécessité.

S'agissant de cette en t i t é l inguis t ique, le concept de
"création" est. à tout le moins, problématique. On ne
s a u r a i t n i e r l 'existence d'une création spécifique dans la
mesure où les oeuvres sont là pour nous le rappeler, que
ces dernières se rapportent à la poésie chantée, aux contes
ou à la mus ique . Même si par ail leurs on constate leur
m a r g i n a l i t é et leur état de précarité, (."est précisément dans
celle s i t u a t i o n q u ' i l convient d'examiner celte production,
dans la mesure où une cu l tu re et une langue qui ont
survécu, par la force des choses, en marge des institutions
o f f i c i e l l e s , ne peuvent - dans la pratique - prétendre à
l ' é g a l i t é a \ ec les cul tures qui les entourent. De ce fai t , les
ca rac t é r i s t i ques in t r in sèques de cette création méritent
d'être soul ignées . Car avant de parvenir à exister en tant
que cul ture , il faut d'abord passer par la reconnaissance de
la l angue , ("es! précisément à ce niveau-là qu ' i l \
obstacle pu i sque la marginal i té de tarna/ ight . c 'est-à-dire
de la l a n g u e berbère, est aussi l iée à l 'h is toire de toute
l 'Af r ique du Nord et ne date pas des indépendances. 11 faut
remonter jusqu'à l 'ant iquité pour en comprendre la genèse.

Sans forcer le I ra i t , on peut dire qu'en Algérie et
au Maroc, au n iveau officiel, depuis l'antiquité jusqu'en
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l'an 2000, bien de l'eau a coulé sous les ponts, mais rien
n'a changé concernant la langue. Grosso modo, disons que
les relations ont été - tout au long de l'histoire - marquées
par des rapports de force patents. Que ce soit avec le
Punique, le Grec, le Latin et plus près de nous l'Arabe ou
le Français, le Tamazight a été relégué au rang de " patois
local ", indigne d'être le vecteur d'une culture qui
transcende les aléas de l'histoire. Que s'est-il donc passé et
pourquoi cette peur de la langue, qui n'est autre qu'une
forme de peur de soi, ou peur du refoulé ?

Cette supériorité de la langue et de la culture
dominantes est d'autant plus accentuée lorsque les langues
importées sont les fers de lance des religions
monothéistes, par opposition aux parlers berbères, perçus
comme étant des "vecteurs" de paganisme. L'imposition
d'une langue dominante, support de la religion, a eu pour
effet de fragmenter la langue et de la cantonner dans une
position d'insularité, puisque les villes, les plaines (les
endroits accessibles) ont été contraints d'adopter la langue
dominante.

Insularité d'un côté, fragmentation en parlers
locaux de l'autre, cela constitue un héritage difficile à
assumer par les pouvoirs des pays concernés et par les
intéressés eux-mêmes, c'est-à-dire les producteurs de
culture issus de la société berbère. Si la création en
Tama/ighl se trouve dans l'insularité que nous lui
connaissons aujourd'hui, c'est précisément en raison de
celte ambiguïté qui enferme le créateur dans le dilemme
décrit par bien des intellectuels depuis : communiquer
dans sa langue maternelle et rester obscur (dans le sens
d'inconnu), ou choisir la langue dominante et se couper de
sa culture d'origine. Ce phénomène s'est largement
produit pour les Kabyles venus chercher du travail à Alger
ou les Chaouis (population berbérophone de l'Aurès), à
Constantine et bien sûr pour des natifs du Sous, du Rif ou
de l'Atlas,
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Celle ambiguïté a clé astucieusement exploitée par
les conquérants successifs. L'hétérogénéité cul turel le ,
e lhnk]Lic et religieuse était loin d'être perçue comme
richesse, mais comme moyen de dresser les communautés
les unes contre les autres (juifs / musulmans) les cultures
(arabe berbère) et enfin d'accentuer les distinctions
e lhnocLi l tu re l l e s c i tadin / rural, arabophone/
berbérophone... Pour exister, la culture berbère a dû se
fauf i l e r dans l'espace très exigu qui lui étai t réservé par les
colonisateurs, c'est-à-dire reeourrir à une ruse grâce à
l ' o r a l i t é de sa langue et de sa cu l tu re . Mais cette si tuation
l'a compromise et l'a pour ainsi dire marquée. C'est
pourquoi dans les pays nouvellement indépendants, on ne
peut aujourd'hui évoquer le fai t berbère sans être ident i f ié
au colonisateur comme si le fait de révéler l'existence de
celte culture revenai t à a f fa ib l i r la cul ture dominante et
o f f i c i e l l e . 11 n'y a aucun doute que les jeunes Hlats-nation
n'ont pu s'empêcher de dissocier la culture berbère du fait
colonia l en par t icu l ie r en Algérie. Le traitement qui lui est
réservé relève en partie des "erreurs" réelles ou supposées
de la po l i t ique coloniale qui, bien entendu, n' a pas
manqué dé jouer sur les différences pour se maintenir .

Les pouvoirs nationalistes marocain et algérien ont
été doublement ligotés car tributaires d'un héritage qu'ils
ont voulu assumer dans un volontarisme démesuré.

Ln ce qui concerne l 'Algérie, le pouvoir se devait
de tenir les engagements à la fois tacites et explicites faits
à l ' é l i t e conservatrice et aux " frères " arabo-musulmans.
Pour cela, il fallait inscrire la langue arabe et l 'islam au
chapitre des revendications nationales assimilées au
lendemain de l ' indépendance à des "constantes" de la
nation, irréversibles et exclusives.

D'autre part, il devait également relever un défi en
m e t t a n t t in à l 'al iénation cu l tu re l l e et pour cela, substituer
l'arabe écrit au français.
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Cependant cette équation si simple niait de toute
évidence les réalités sociales et linguistiques de l'Algérie.
Si pendant longtemps les Algériens avaient tu leurs
spécificités au profit du seul désir d'indépendance
politique, il va de soi qu'ils ne renonçaient aucunement à
leur culture vécue, qu'elle s'exprimât en arabe, en berbère
ou en français. Ce pluralisme de fait constitue une
situation paradoxale engendrée par la colonisation et par
l'histoire de ce pays et atteste précisément d'une évolution
et d'une avancée culturelles mais qui ne seront pas
considérées en tant que telles par les dirigeants.
L'instauration d'un parti unique n'allait pas sans la mise en
place d'une culture unique et d'une vision tout aussi
unique du monde. C'est ainsi qu'une idéologie " à trois
têtes ", à la fois arabiste, islamiste, et socialiste s'est
imposée aux Algériens. Ces trois concepts réunis ne
pouvaient laisser de place en théorie à d'autres formes de
culture que celle-là.

Pour sa part, la culture amazighe a fait son
apparition sur la scène publique en partie grâce à cette
petite lucarne, héritage d'une conception considérée
actuellement comme désuète et anachronique. La création
berbère pendant la colonisation n'a pas été une création
proprement dite mais liée de près à l'étude de ce qu'on
appelait le " folklore ". Tradition de recherche qui va se
perpétuer en semi-clandestinité avec l'indépendance. Très
peu de création donc, comme si le besoin d'affirmation de
soi était plus fort.

La littérature, précisément, va donc faire partie de
cet ensemble : elle ne sera pas connue comme création
spécifique d'une région mais comme résidu d'une tradition
culturelle révolue.

Les auteurs kabyles, essentiellement des
instituteurs, imitent leiirs prédécesseurs, ils essaient de
recueillir des éléments de la tradition comme pour prouver
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l 'existence d'une langue et d'une culture spécifiques
attestant d 'un passé.

Mais, bizarrement, cet effort de collecte s'est arrêté
à Poeuvre de Si Mohand (Fin du XIXe), comme si la
culture berbère n'était que le vestige d'un passé révolu.
Des médiateurs comme Jean Amrouche, Mouloud
Féraoun, Mouloud Mammeri ont été les continuateurs de
cette tradition menacée. Outre leurs oeuvres romanesques,
leur travail s'est focalisé sur la collecte, la traduction et
l ' interprétation de textes anciens prouvant la richesse de la
t rad i t ion et l'existence d'un peuple à travers cette dernière.

Mouloud Mammeri lui-même, un des meilleurs
créateurs, s'est retrouvé pris par le désir de sauvegarde au
détr iment de la création. Il rééditera lui aussi des poèmes
de Si Mohand (1969) et plus tard des poèmes kabyles
anciens (1980). Ainsi, on est bien dans une tradition où
l'oral se perpétue par les voies de l'oralité (chansons,
contes, proverbes...), et le passage à l'écrit ne se réalise
que grâce à la traduction par le biais d'une langue écrite
dominante, le français. Ce passage à l'écrit sert en fait à
just if ier un champ de recherche qui n'a pas d'existence
dans le registre des sciences sociales. L'anthropologie
sociale et culturelle n'existant pas, elle s'inscrit dans le
folklore et la militance.

La seule véritable création se fait dans la langue
orale par le biais de la radio, qui émet uniquement en
langue kabyle, et bien sûr la cassette et l'enregistrement à
l ' ex té r i eur du pays.

D'une manière générale, la langue berbère, en
Algérie, est interdite jusqu'en 1980. Cette date est marquée
symbol iquement , car elle marque la levée d'un tabou suivi
d'une contestation : l'explosion populaire, appelée
" Printemps berbère ". où les jeunes se sont dressés contre
la vision antidémocratique du pouvoir central, interdisant à
Mouloud Mammeri de donner une conférence sur la
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poésie ancienne de Kabylie. Contestation qui se poursuit
avec le cycle révolte-répression jusqu'en 1988 (date des
fameuses journées d'Octobre) et 2002, où une jeunesse
excédée se soulève contre tout ce qui incarne l'autorité
politique, parti unique, administration, appareil
économique d'Etat... Depuis cette date le tabou qui pesait
sur la culture berbère est levé mais sans que cela soit suivi
d'effet dans la pratique. La langue n'étant pas enseignée,
les publications dans cette langue sont le fait des individus
et non d'institutions. Peut-on cependant nier l'existence de
grands poètes tels que Aït Menguellat, MatoUb Lounès,
malika Doumrane, Imazighen Imoula, Yugurten,
Takfarinas etc., et de plus en plus de romanciers ? La
plupart sont publiés à l'étranger et sont peu diffusés en
Algérie, à l'exception de quelques-uns qui ont paru en
Algérie au début des années 90 (à la suite de Rachid
Alliche, comme Zenia).

Au Maroc, la situation de la création berbère est
sensiblement différente : les formes de domination étant
différentes, la prise de conscience y a été beaucoup moins
aiguë qu'en Algérie. Il n'en demeure pas moins qu'un large
mouvement culturel commence à émerger et qu'un grand
nombre de poètes, de romanciers cherchent à se faire
connaître. Si le pouvoir en place a été réticent au départ, il
a dû faire une avancée en fonction de l'importance du
Mouvement culturel berbère, de la société civile . Tous ces
éléments ont permis la création d'un Institut royal sur la
recherche en tamazight.

Dramatique est en revanche la situation des
Libyens qui, non seulement n'ont pas le droit de publier et
d'écrire leur langue, mais sont interdits de parole dans les
lieux publics. Que dire des populations touarègues qui ont
conservé un parler des plus riches (au niveau lexical) des
plus purs au niveau de la syntaxe, de la prononciation,
ainsi que des pans entiers de termes techniques ayant
disparu dans le nord et qui n'ont d'existence propre dans
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aucun des pays où ils vivent (Algérie, Mali . Niger.
Burk ina Faso) ?

11 va de soi que la s i tua t ion est encore plus
dramat ique à l ' intérieur de chacun des pays. Je n 'ai évoqué
ici que les groupes les plus importants dont on parle parée
qu ' i l s l'ont parler d'eux. Rn Algérie, si les Kabyles sont
présents sur la scène (aussi relative soit cette présence),
c'est aussi parce qu'on les considère - à tort d 'n i l leurs-
comme plus représentatifs que les autres Berbères. Là
aussi, c'est encore un des stéréotypes de la colonisation,
qui cont inuent à avoir cours actuel lement. On évoque
beaucoup moins les Chaouias (habitants de l'Aurès). les
Mo/ahitcs (habitants de Ghardaïa et sa région), ou encore
les Oouraris (Timimoun). Chacun de ces groupes a
conservé sa propre spécificité malgré son appartenance à
la berbériïé. La culture mo/abite est non seulement très
riche mais a des traits particuliers. liés à son histoire
po l i t i que et religieuse (Libadisme). dist incte des autres
groupes berbères.

De 1980 à ce jour, malgré des tentat ives de
reconnaissance au niveau symbolique, il n'y a encore rien
de concret au niveau réel, en particulier d'œuvrc littéraire
nouvelle. Ce qui montre bien comment le pouvoir en place
est fortement dérangé par une cu l tu re qu ' i l ne maîtrise pas
et qu ' i l ne considère pas comme sienne. Cependant la
revendication (en particulier depuis 1992) sert les intérêts
du pouvoir en place. La culture berbère désigne une
populat ion qui . dans sa majorité, n'est pas favorable à
l ' i s lamisme (qu 'el le perçoit comme négateur de la langue
berbère). De ce f a i t , clic permet au pouvoir de se servir de
eet enjeu p o l i t i q u e . Il ne reconnaît pas la langue mais joue
sur les d iv is ions poli t iques (le I- ' i- 'S et le RCD) pour se
posit ionner lu i -même. Depuis le printemps noir (Avri l
2002). le pouvoir essaie d ' u t i l i s e r la population contre les
part is pol i t iques locaux en mettant en avant d'autres
groupes.
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Auss i , concernant la création l i t téraire proprement
dite, la majeure partie des productions se rapportent à la
poésie. Ces productions sont souvent déterminées par la
s i tuat ion sociale du poète et du groupe. Les oeuvres sont
souvent pol i t iquement engagées, comme c'est le cas pour
Aït Menguellat. Ima/ighen Imou la . . . On peut avoir aussi
des mil i tants engagés jusqu'à l 'extrême dans la
revendication de la langue comme Matouh Lounes qui
a t t i re ra les partis politiques voulant s'en servir comme
bannière, comme d'autres voudront le taire avec le
féminisme (Mal ika Ooumrane. Nouara, , . .) .

Mais l'on remarquera que ces artistes, pour la
plupart , sont connus grâce à la chanson. La publ ica t ion de
leurs oeuvres sous forme d'ouvrages ne se fait qu'après une
populari té acquise grâce aux médias.

Pour conclure, i l nous semble important de réunir
un ce r t a in nombre de condit ions pour favor iser la création
dans le domaine de la cu l tu re berbère. Parmi ces
condit ions, nous ci terons l 'exigence d 'une double
autonomie :

Par rapport aux Htals-nalions. la cul ture
officielle ne doit en aucun cas étouffer les cultures
régionales et nationales.

—Pour cela il est nécessaire de reconnaître la
langue berbère dans ses différentes variantes.
Reconnaissance qui signifie son enseignement.

—Pub l i ca t ion et diffusion des oeuvres au même
titre que celles qui se publient dans la langue dominante.

--- Accès aux médias.

—Droit à la t raduction dans la langue off ic ie l le et
en langue étrangère.

Hnfm la reconnaissance de celte culture au sein
des Ktats nationaux de\rai t amener une autonomie par
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rapport à l'ancienne métropole qui. consciemment on non.
joue encore et toujours sur les cl ivages Arabe/Berbère; cl
sous l 'appellation de Berbère, ce sont les Kalnles qui sont
désignés alors que l ' ama/ igh i té recouvre, comme nous
l 'avons montré, un ensemble beaucoup plus \ a s t e .

Peut-être f a u d r a i t - i l i n d i q u e r qu 'en matière de
créat ion a r t i s t i que , la cu l ture berbère connaît ac tue l lement
un certain dynamisme. Dans le domaine
cinématographique par exemple, plusieurs films ont été
réalisés, qui montrent la v i ta l i té de l ' iden t i t é amn/igh en
Algérie. Bien sûr. les détracteurs de ces oeuvres mettent
en cause leur caractère " régionalisle ", \oire
" séparatiste ". mais ces c r i t i ques ne visent pas la q u a l i t é
intrinsèque de ces oeuvres, mais plutôt leur prétendue
i n s p i r a t i o n idéologico-pol i t ique .

D'autre part, il existe à l'heure actuelle une
solidari té réelle entre la revendication berbère et ce l le qui
consis te à réclamer la reconnaissance du p lu ra l i sme
c u l t u r e l de l 'Algér ie . A la suite de Kateb Yacine, de
nombreux ar t i s tes revendiquent la reconnaissance de
l 'Arabe populaire comme langue d'enseignement et de
création au même titre que le Tama/ight. Bien sur. il ne
s'agit pas de baptiser création toutes les productions sons
prétexte qu 'e l les sont d ' insp i ra t ion populaire. Dans ce
domaine, l 'authenticité ne doit pas servir d'alibi à la
médiocri té. Mais si, au niveau du principe on admet que la
vér i table création n'est pas la fidélité à un patr imoine
suranné, anachronique, qui . sous couvert de re l ig ion,
prétend unir des populations fort eloignées(aussi bien par
la géographie que par la mental i té , le genre de vie. . . ) , si on
admet que la création véri table est plutôt ce l le qui donne à
voir le vécu d'une société dans ce qu ' i l a
d ' i m m é d i a t e m e n t observable, dans ce q u ' i l a de
problématique et de nécessairement ambigu, on aura l a i t
oeuvre u t i l e .



On aura en effet déblayé le terrain de manière à
déculpabil iser l ' a r t i s te -eréa leur lace à une cu l tu re
importée, considérée comme supér ieure mais tel lement
extérieure à soi. Longtemps les créateurs ont pensé que
leur rôle é t a i t de sublimer, ou d ' idéal iser la vie. l .a
noblesse " n a t u r e l l e " de la langue arabe se prêtai t
admi rab lement à ce désir de grandeur . Mais cette soi!" de
stvle a fini par fonctionner à \e en quelque sorte. Le
parler h i é r a t i que des personnages déte ignai t sur leur
caractère et du coup ils n 'avaient p lus rien d ' h u m a i n , ce
n 'é ta i t p lus du sang qui cou la i t dans leurs veines mais des
règles de g rammai re et de rhétor ique . Or pour qu 'une
langue soit porteuse d ' une création o r ig ina le , i l faut que le
créateur se l ' a s s i m i l e et q u ' e l l e dev ienne comme un miro i r
pour ce lu i à qui e l le s'adresse. L n un mot. i l faut qu 'el le
soit pénétrée d ' u n \ é c u qu i l ' a u t h e n t i f i e aux v e u x du
pub l i c \.

Au cours des vingt dernières années de sa \,
Kateb Yacine a \ a i t décidé d ' abandonner le genre l i t t é ra i re
qui l ' a v a i t fa i t c o n n a î t r e , à s a v o i r le roman moderne, écr i t
en Lraneais et s ' i n s p i r a n t de ce qui se fai t de p lus neuf en
mat ière de l i t t é ra ture . Des c r i t i ques avaient par lé à son
sujet de R imbaud . Laulkner . . . Or. en ple in m i l i e u de sa
carrière, il abandonne ses anciennes pra t iques et se
consacre au montage de pièces de théâtre en arabe
d ia l ec t a l et en kaby le , à l ' éc r i tu re desquelles les
comédiens, tous amateurs , sont invi tés a participer. I l
e x p l i q u a i t ce cho ix par le désir légi t ime de l 'ar t is te de
communique r intensément a\e son public et de pouvoi r
contr ibuer à sa prise de conscience. De la même lac.on que
Molière ou Shakespeare ne furent jamais aussi maîtres de
leur art que lorsqu ' i l s é ta ien t sur scène face à leur publ ie .
De fai t . Kateb n'a jamais renié \etljnift ou le polygone
cloilc, mais il e s t imai t que ces oeuvres par trop èlilistes
n 'a ida ient pas à répandre la cu l tu re dans la société et qu'en
un sens ce q u ' i l dénonçait dans les oeuvres importées du
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Moyen Orient, à savoir l 'académisme el la distance, on le
retrouvait dans ses propres romans. En cela, il rêvait d 'un
art v i v a n t dont les effets sur le public seraient immédiats.
un art qui contribue à faire avancer la société vers plus de
sagesse et de lucidité.

Il nous semble, pour conclure, que si l 'on veut
protéger la création et les créateurs dans nos sociétés, il
faut reconnaître à la culture une autonomie par rapport au
politique. De la même façon qu'on ne peut contraindre par
la force une nation à adopter une nouvelle croyance, de
même il est vain et dangereux de contrecarrer la volonté
d'une communauté d'affirmer son identité à travers les
oeuvres de son choix.
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Les trésors littéraires du Sud marocain <

Harry Stroomer
Université de I.eiden (Pays-Bas)

Dans celte contribution, je présente quelques
observations prél iminaires sur trois champs de grande
importance pour la culture littéraire des tachelhiytophones
du Sud marocain. Je les présente en combinaison avec
quelques réflexions qui pourraient servir le développement
scientifique de ces champs. Le Sud marocain est défini ici
comme la région délimitée par des lignes imaginaires entre
Hssouira- Oemnate- Foum 7guid- U n i - Kssaouira.

1. Le premier trésor du Sud maroeain : les manuscrits
berbères en caractères arabes 2

l.e Sud marocain possède une tradition littéraire
sous forme de manuscrits, écrits en berbère tachelhiyt. en
caractères arabes, c'est une tradition qui existe depuis
quatre ou cinq siècles. Dans l 'ensemble des langues
berbères, c'est probablement la tradition la plus ancienne
et quanti tat ivement la plus importante.

L'existence de cette tradition était connue en
L'urope au moins depuis 1850. Néanmoins il n'y a eu,
jusqu" à maintenant, que très peu de textes édités de celte

• I ;i t r a d i t i o n huéraire des manuscri ts berbères a été discutée pendant une
journée d'éludé très intéressante, organisé par l ' U U ' A M le 1 I octobre 2(1113. ]e
reprends ici. brièvement, quelques obser\ations que l ' ; i i faites ;'i eelle
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tradition et. pire encore, elle semble être restée ignorée de
la major i té des berhérisants.

l , a plupart des manuscri ts de cette tradition se
trouvent encore clic/ les gens du Sud, qui les cachent
contre les regards de presque tout le monde. On ne les
montre que dans une atmosphère de confiance totale. La
grande majorité des manuscrits berbères en caractères
arabes de cette lu.Jition est probablement toujours dans les
villages et petites villes du Sud marocain, ù la portée des
gens de la région, mais plus ou moins hors de la portée des
chercheurs. Leur découverte et leur catalogage n'a pas
encore vraiment commencé. Mes propres observations et
celles d'autres chercheurs mènent à la conclusion qu'il est
sur que les manuscrits abondent dans le Sud marocain. II
s 'agit probablement d 'un vrai iceberg de manuscrits, dont
le sommet n'est visible que dans les deux collections
européennes les plus importantes et les plus accessibles :
le fonds Arsène Roux à Aix-en-Provenee (France) et la
b ib l io thèque de l 'univers i té de Leidcn (Pays Bas).

Nous évoquerons en premier l i eu , brièvement, la
collection des manuscrits berbères à caractères arabes du
fonds Arsène Roux à Aix-cn-Provencc. Arsène Roux
(1893-1971) était l 'un des rares bcrbérisants à l'époque du
Protectorat qui s'intéressaient intensément à cette tradition
littéraire et qui la connaissaient très bien. Durant sa vie, il
a a c t i v e m e n t collectionné des manuscrits. Des assistants,
recrutés parmi les savants traditionnels tachelhiytophones
du Sud. étaient à sa disposition pour lui faire des
commentaires et des copies. Le catalogue des manuscrits
arabes et berbères du Fonds Roux1 , réalisé par Nico van

Nico uni dcn Buogert. ('nu/lugue tics .U//»/ .v<_mT .-Im/w fi lit'fhèrc-; tin
l-'onds Ii<>i(\ [ 'n ivaux cl Documents de ! '1R[- 'MAM, Ai.\
en-Pnnenee |')95. ( 1 2 7 p.) Mr. Nico V;m dcn Boogert a dé jà montre sa
grande compétence- dans ce domaine, dans son excellent ou\e sur la
t r a d i t i o n l i l l e ' i u i r e en t a e h e l h i u The licrhi'i- Litcrurv l'nuiilion of lit? Saux
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den Boogert inventor ie 195 articles, qui peuvent alors
représenter soit des manuscrits complets, soit des
fragments de manuscrits ou même des feui l le ts l ibres, l ' n
nombre est catalogué comme manuscri ts bien qu ' i l
s'agisse seulemnent d'une copie, ralisée par l'excellent
copiste Ibrahim al Kunki , qui avait l 'habitude non
seulement de copier le texte mais aussi de gloser sur les
mots diff ic i les pour son directeur Mr. Arsène Roux'.

La col lect ion des manuscri ts berbères du Sud
marocain dans la bibliothèque de Leiden est le résiliai
d'une collecte faite beaucoup plus récemment.
commencée il y a quin/c ans. Depuis l'arrivée, en 1970.
des premiers émigrés berbérophones marocains aux Pays-
Bas, ce pays a développé un \eritable intérêt pour les
études berbères, qui a abouti à divers programmes
scientifiques, dont, entre autres, la const i tu t ion d'une
collection de manuscri ts berbères tachelhiyt à la
bibliothèque de l 'univers i té de l.eiden. Cette collection,
déposée au département des Manuscrits Orientaux de cette
bibliothèque, contient, actuel lement . 290 numéros. Lil le
représente donc désormais la collection la plus importante
en Kurope, accessible aux chercheurs. C'est une collection
d 'un grand intérêt, non seulement en raison du nombre
élevé de manuscri ts qu 'e l le contient mais aussi à cause de
la d i v e r s i t é de leur contenu. Nico van den Boogert est en
Irain de réaliser 7'hc cukitogue o/' livrher Munuxcriplx in
t/if Library <>/ Lcidcn l'nivcrsity.

Les manuscrits nous invitent à entrer dans le
monde complexe de la pensée islamique traditionnelle,

l ieation ot' thé ( ioeje l'und. 27], Leiden 1W7 en ven te elle/ IL
Nede r l a i i d s Insmut Vnor hct Nahi jc Oosten. I l ) 1 9? 15. 2 .MK) KA Laden.' l'ays-
li;ts. l ' n \ r a i tnnail de pionnier qui servira d 'out i l de travail pour tous ceux

xis te dèsonn;i i> une l i s t e de Nico v a n den Hooueri ei une l is te d Ahmed
! in u ko us des manu se ri N eonsideres eoni i iK les plus imponanis de cette
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telle qu'elle était répandue dans le Sud marocain. Cette
tradit ion des manuscrits était essentiellement au serviee de
la re l igion et de l 'enseignement religieux, mais d'autres
sujets y sont abordés aussi.

1.'œuvre la mieux représentée dans ces collections
est celle de A\vzal (décède en 1162/1749). qui est l 'auteur
le plus important et le plus connu de cette tradition. Ses
œuvres les plus connues sont : Al Hawd « Le Réservoir »,
manuel, en herbue tachelhiyt versifié, du droit malékite ;
son Kuhr al-Dumuc « L'Océan des pleurs », une
admonition et traite d'eschatologie' ; et son Al Na si ha « le
conseil », un éloge pour Ahmad ibn Muhammad ibn Nàsir,
petit-fils du fondateur de la confrérie de la Nâsiriyya".

L'importance attachée à l'œuvre de Aw/al est
démontrée par le volumineux commentaire sur le Hawd,
par al-Hasan al-ïamuddi/t (décédé en 1316/1899). Il
s'agit d 'un manuscr i t en grand format (Leiden, Cod. Or.
23.401 ) qui . avec six cents pages de commentaire,
représente le plus grand manuscrit berbère connu.

Le prédécesseur de A\\/al est Aznag (décédé
1005/1595). Son œuvre est bien représentée dans les deux
collect ions. Ll le est int i tulée caqâ'id ud-dîn, un ensemble
de quarante chapitres traitant des sujets religieux
importants.

Quant à la poésie religieuse, on trouve dans les
collections mentionnées la traduction du fameux poème

La première édi t ion sciei i l i lk | i ie dans le champ d'études des manuscr i t s
berbères oi réalisée par le chercheur néer landais Mr. Bnmo Slricker. q u i a
édité le i\ihr tiJ-Duniûf. l î l l . Stricker (éd.). I.'Océan iic\ /Wwr
hi'rh(>>\' ,/ t ' Mulkinimmi <il-.l\\:uli, Leiden I960. Uni; autre a'iivre de a l -
Au/a l i . le Mi iu t j . est édile par A. Rahmam al j i e t imi . (V/-\.rnu/ // Itïcjh ;il-

hi jl-ltsuiii iïl-unia/iyi. II cvm.\ .\\\znl. [Jar al Ki!;ih.
iiK-;i 11>77.
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Qasidatu-lburdci, « le manteau du Prophète », de Busiri.
La copie la plus ancienne en berbère de ce poème est le
manuscrit Leiden Cod. Or. 23.114.

Paulette Galand-Pcrnct a déjà remarqué que « les
liens entre celle littérature écrite, héritage du passé, et
une littérature orale en constante évolution son!
indéniables >y.

On retrouve dans les collections respectives de
Leiden el Aix-en-Provencc des versions anciennes des
poèmes religieux populaires, tels que Lqist n Yusf, Lqist n
xanisa u xamsw n cccibâb, etc., poèmes qui sont connus
aussi dans la tradition orale moderne en tachelhiyl. Les
textes d'Aw/al sont connus par cœur par les gens. J 'ai pu
enregistrer une partie d'Awzal sur magnétophone non
seulement grâce à un savant arbo-berbère de Ti/init, mais
aussi grâce à un professeur en sciences sociales, âgé de 35
ans. né à Massa et habitant aujourd'hui à Amsterdam.

En dehors des œuvres de nature religieuse, on
trouve des œuvres contenant des prescriptions médicales,
des œuvres sur l 'alchimie, sur la magie, elc.

Il existe en outre des poèmes intéressants
concernant la morale publique, parmi lesquels un bon
nombre de poèmes contenant des recommandations
(nnsaht) quant au comportement à adopter conseillé aux
femmes*.

On trouve aussi, dans les collections de Aix et de
Leiden, plusieurs anciens lexiques arabe-tachelhiyt. dont

t ' f . A l i Amahari en donne un exemple dans son sirliele : « ITA-riture en
Tasehlliivl esï-elle une stratégie des /awasa' '». dans Dronin, J. & Kolh. A.
(eds.), -I lu (Toi'.yyev </t'.y êliiiies liby^o-hi.'rbères, mélanges offerts à P
(lalttnd-l'i'rnct cl I. (.îaland, (Comptes rendus du ( iroupe L i n g u i s t i q u e
dT-iudes Chumito- Sémitiques (G.L h.C.S.). Supplément 15. lj;iris 1993, p.
437-449 et en particulier les pages 444 el 445.
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ceux de Ibn Tunart et de Al-II i la l i" . Un important
manuscrit de ce genre, que je n'ai pas encore pu consulter
moi-même, est le glossaire de at-Tiznîtî, conservé dans la
collection de la Fondation du Roi Abdul Azix al-Saoud à
Casablanca. Il s'agit d'un manuscrit probablement rédigé à
l'usage des notaires, d'environ 400 pages, datant du
XVin c m c siècle.

11 est évident que les lexiques arabe-laehelhiyt
contribueront positivement à la lexicographie lacheEhiyt. 11
est tout à fait rccommandable de les étudier et de les éditer
avant de créer des néologismes pour des concepts déjà
mentionnes dans les manuscrits.

Il est évident aussi que le passage de l 'oralité à
récriture a été déjà fait dans le Sud marocain il y a quatre
ou cinq siècles, répondant aux besoins des lettres
berbérophones de l'époque.

La collecte, l 'étude sérieuse, l 'édition des
manuscrits et la valorisation scientifique de cette tradition
méritent d'être un point d'action pour chaque centre où les
études berbères sont engagées. Ce champ d'études nous
donnera des perspectives nouvelles et inattendues sur la
société tachelhitophone et sa littérature.

Passons maintenant de la littérature écrite dans les
manuscrits à la littérature orale. Le concept "littérature
orale" a été clairement défini par les chercheurs J.Nandvva
et A. Bukenya :

"Oral literature may bc dc/med as those
uitcranccs, whelher spoken, recitcd or sitng, whose
composition and performance cxhibit lo un
appréciable denrée thc unistic characterisfic of



accuralc observation, vivid imagination ami
ingénions expression'1'.

[La li t térature orale peut être définie comme
étant l 'ensemble des manifestations, parlées,
récitées, chantées, dont la composition et la
présentation relèvent des caractéristiques
artistiques de l 'observât ion précise. de
l ' imaginat ion vivante et de l'expression
ingénieuse!
L'expression ingénieuse et l ' imagination vivante

sont évidentes dans la poésie orale et dans la t radit ion des
eonles du Sud marocain.

2. Le deuxième trésor du Sud marocain : amarg

Dans la région tachelhitophone, la poésie orale,
indiquée par le mot « amarg » "nostalgie, poésie", f leuri t .
Les gens qui la produisent sont appelés ayt umarg "les
gens de la nostalgie, de la poésie", une expression qui est
devenue le sobriquet des berbères du Sud marocain.

On trouve l 'amarg sur un plan local, régional et
national. Le poète-chanteur non-professionnel ou bien la
poétesse chanteuse non-professionnelle chantent de la
poésie au cours des danses nocturnes, appelées ahwnc. I ls
ne sont pas dépendants, pour leur subsistance, de cette
act iv i té . Par contre, les professionnels le sont.

Cette grande tradition de la poésie chantée n'est
pas seulement audible aux endroits où elle naît et est
chantée, mais elle est aussi v i s ib l e un peu partout dans le
Sud marocain. Le visi teur des marchés d'Ine/gane.
Agadir. Awrir. etc., sera submergé par la quant i t é des
cassettes amarg qui sont en vente. C'est une tradition qui
touche l ' i den t i t é berbère des auditeurs.



La quanti té des images poétiques stéréotypées de
l 'amarg sont des témoignages de la richesse de cette
tradition : L'aimé (e) (ahbib ou tahbibt) est indique par un
grand nombre de termes : aznkud "gazelle", ajddig "fleur",
asm un, asmmun. anshab "compagnon", ayyur "lune",
tafukt "soleil", nnqwrt "argent", anas "cuivre", tasa "foie".
tin "œil", bu twanza "celui avec des franges", bu twal l in
"celui aux petits yeux", adbib "médecin, docteur (le seul
qui peut l'aire guérir les douleurs d'amour)", zzin "beauté",
atbir "pigeon", atbir uml i l "pigeon blanc", t imil la
"tourtereau", tudmt "lace, f igue" ddyaman "diamant".
Huban "ambre", asafar "médicament {contre les douleurs
d'amour)", talxatmt "anneau", tammnt "miel". Ijuhr
"bijoux". Inn "source", taskkurt "perdrix", tazzwil
"abeille" l l u x "amande". Pour l 'aimée hors d'atteinte, on
trouve : igidr "aigle", i f l s "hyène", udad "muflon". ayyis

."cheval", ajdf "poulain" et l ' amant lui -même est indiqué
par : amnay. arkkab "chevalier". Ibaz "faucon", akssab
"commerçant de bétail (homme aux femmes multipcs)".

Cette grande tradit ion d'amarg est l'objet de fierté,
du reste tout à fait légi t ime, des tachelhitophones. Les
anciens poètes-chanteurs professionnels (rrwavs) comme
lhajj bldd" et Muhammad Demsiri \s poétesses-
ehanteuses (rraysat) anciennes comme Tihihit . Ray sa
Mbarka de 'Liznit et les vedettes modernes comme Lba/,
Arab At igg i , Raqiya Demsiriyya, Lalima Tabannrant"

'our des I n i n s c n p l i o n s en caractères ariino des 36 chants de ce iirand rnns.
v o i r MunammeiJ Moi i s i avv i . ,/rnn,ï alhnji lilt'tJ, C ' a sah lanca . 1W6

al n a ï f f i l i ' i d seront h tc rnôi publ ics cl cdi tcs dans leur loialilc. pa t
-\hucnalnn.Hn.1 I .akl isassi cl ni isavn Hcn l l n a

C t . M n h a i n i n c d Miu i s i au i ,
C ïisah aiu-ii . l l '93
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sont connus, estimés et honorés par tous les
tachelhitophones.

Ce trésor devrait être étudié méthodiquement, de
plusieurs points de vue : esthétique, littéraire, politique,
social, musical, etc. Les stratégies linguistiques (choix
lexical, archaïsmes, néologismes, syntaxe des vers etc)
appliquées par les rrways et les rrwaysat pour construire
leurs mètres sont un champ d'étude fascinant.

La valorisation scientifique de cette tradition
complexe d'amarg, sur le plan professionnel et non-
professionnel sera, elle-aussi. un des grands défis de la
berbérologie dans le futur proche. Les études réalisées sur
une tradition similaire, celle des griots de l'Afrique de
l'Ouest pourraient servir en l'occurrence de source
d'inspiration".

3. Le troisième trésor du Sud marocain :
la tradition des contes.

C'est une tradition plus discrète que celle des
rrways, mais néanmoins très présente, si on la cherche.

Bienqu'il existe, pour le domaine tachelhiyt, en
général, un corpus solide de contes publiés15, il manque

13 Récemment Elhousayn Ben Ihya G u i j j a n a édité un premier tome des
chants de Fatima Tabar mrant : Tamagil inu, nmarg l-'alimu Tabucamnint,
AMREC, Rabat 2002.

14 Cf. Thomas A. Haie. Griots and griottes, masters of words and music,
Indiana Universily Press, Bloomington Indiana 1998 ; see also Joseph B M i l ) .
Peop/e of word, song and Money, thé évolution of thé Senegalese Griots and
theirart, thèse de PHD à l 'université Brigham young, 1999.

1 Pour les contes des tribus Guedmioua, Ayt Brayyim, Lakhsas, cf. A.
Roux. Récils, contes et légendes berbères en tachethit, Rabat 1942 (iii= 123
p., édition provisoire dactylographiée). Repris par Harry Stroomer, Tashelhiyt
Berher texts from thé Ayt Brayyim, Lakhsas and Guedmioua région (South
Morocco) A linguistic reanalysix of Récits, Contes et Légendes berbères en
Tachelhiyt by Arsène Roux with a translation in English, Berber studics no. 5.
K o e l n 2 Û 0 3 . ( p . 233).



toujours, selon mes connaissances, des col lec t ions de
conlcs des grandes t r ibus comme I laha. Vltougga, Sektana,
Ida l ! I anan \a (Glawa), de la région '1 ata-Igherm.
été.

Une collection très importante des contes en
lachel lmt est cel le de Hans Stumme : Mucficn ilcr Schlnh
von '/'uiL'nritlt. qui date de 1895. ("est le premier livre qui
donne une vraie gamme de types et moti fs . I , 'œuvre
n 'é ta i t pas v ra iment accessible aux chercheurs, à cause de
sa t ransc r ip t ion presque i l l i s i b l e et à cause de la t raduct ion
en a l l emand de ses contes parfois compl iqués . Par

l ' u n i ' les euiHcs de la In h M M es lion a. cl' \ e p i n l . ( 'onu •> tt<.»-hci\"<
ilu (iruntt l /A/ .v Taris 1985 (contes 1 1 ! ) . A l e ^ u i l . (.'ont,-* li^-hcrc-* </,/
l'Atlas ih' \Itirt\tL\-h. Pans. l ' I l a n n a t t a n l ' J H K (( unies 1 2 - i 7 ) ci A ! egu i l .
('ninc* />Vr/v/w .L'rm^.s Jn I liHit-Atlu*. Pans. r i l a r m a i l a n 21)00. p ! 2 1
I L unies 3K- l h )

l ' o u ï les cornes d ' U n i , cl', Doinench I a l i K ' n t c . Cin.'ntns tic liai,
l u l u a n I V ? i

( )n t m u \  (.]Lic-k|tn;s Boules des A \  Su mi h dans Jean poik-ur. / , M / C N hcfht'i\^
i/i'.s . / ; / St/inih. odik-s et annok's par N'ico \n don lUxi^ri. Michèle SehcllUs,
l l a rn S u m ' i i i e r . \ i \ - e i i - i ' r o \. I d i s i u i I Wv
l ) i i I n u i x c l i n é i q u e s émîtes des A\ < luaou/iui i le dans itiitir^. / ( ' V / I ' A lh'rhi't\'.\N h/ (>i/i.:<>ii-^!i!h-. édi les et annotes par I l a r r \. A i \ - e i i - I ' r u \e

Un l r o n \  une d i / a u i e de coules dans l ' . t i i i l e l .aousl . ( 'unies /\r/>,''i;^ du
\hirnf ii'\tcs hi'rhè/\'.\ i;rau/7i' l^'ruh'.-r-cltlïiih i \ltiim. < 'cnimi ILui! vl
I t i t i - . l t / t t M . v o l I . Ta r i s . 1949. 178 p. ( î ' u h l i e a t i o n - . de I ' I n s t i t u t des I Lunes

I ludes Maroeaines. tome 1 } V I L l1 > ( ( n i e d i i i i u i i a ) . X I I , p . V I I h a h a n l ;

XV . p . l . ï l l i o u n d a l ' a l . \ . T I I ( A \  S I I I I I I L ; ) . \ X X X I . p.2-\i ( I h O ;
\ X \ X I \ ' . p 2y ( I d a I / i k i l . 1 , p. 3M ( I d a l i i n a h m u d ) : I L \\V) ( I d a l ' / i k i l .
l \ \ N \ l l p 75 ( M u l ' / a l ) . f X X X V i l l . | ) Ki 'XI

" Je ne c o n n a i s L|ue les con te s p u b l i e s d .n i s l ' a r t i c l e de M o h . n n i n e d / e n d o t i / .
« C i > i i | e s ,1e-. Ida ou 1 , 1 1 1 , 1 1 1 -. / n,./,^ ci I '<n it/ucui*. I-te/-hc>\.<,, \. 2. l ' JS7 , p
I l l - l l f » ci l e > Bou les Id.i l I an.ir, p u b l i e s p; i r l l , i r r \. / i / .v/k'///n7
tt<.r/\-t' '"/'i/d'/t s (/'.'"'' l'h/'/u-^ Innii lit! Un un '/tiiinii i\'u,!<»t iKcvtcni lliyji
\ilii.\. \!<»'»i. ni. I c s l sc ln i l ' i A- \ l i l i t a c e \ h l î i i - | | i d a \. U n c t i t a h a Pa[ie;s

ol' t h é U n c n l a l I n - i t n u l e . issue I I I . S t u d i a S e n u t k a . Moscc\î M 5 - . i > U
V o i i auss i , i l a r r v S i roo ine i , i<.i\lictlu\t l^'-hci /-.-M'- h-r/in ilu l;in I Lnuin
requin, l ' o lo iu ie 20H [ t e il p i é p a i a l i o n )



conséquent. cette col lect ion importante a été
malheureusement négligée par la plupart des berbérisants.
l :ne édition récente de ce l iv re a enlevé ces obstacles en
présentant les contes dans une transcript ion claire avec une
traduction en anglais qui suit de près le texte berbère".

l.a richesse des ma té r i aux , et la persistance de la
tradi t ion des contes dans le Sud marocain sont unis en
rel ief dans la col lect ion de S tumme : aussi, aujourd'hui, on
peut r e c u e i l l i r des contes qui ressemblent d'une manière
frappante à ceux recueillis par Stumme un siècle axant.

l.a col lect ion de Stumme donne déjà les éléments
de base pour une divis ion en genres. On trouve les genres
"classiques" comme des contes d ' an imaux, des contes
dérivés de la t radi t ion des Mille ei une ni/ils, des contes
dér ivés de la t radi t ion de qisas al-anbiya, des contes avec
pour rôle pr incipal le personnage du farceur (Al i U
l.mqlys ou Jeha). des contes qui commencent avec les
deux enfants égarés dans la forêt, qui rencontrent un ogre
ou une ogresse, cet.

Parmi les contes du Sud marocain, on découvre
fac i lement des contes appartenant à un type ou genre
jusqu'à maintenant inconnu. J'en mentionnerai deux ici. à
l i t re d 'exemple :

(Quelques personnages pour su iva i en t une vipère q u i
fma i t en rampant . l ' I l e rencontra un homme et Un dit :
'< ,/r / 'en conjure, sauve-moi de ceux i{tii me
poursuivent ' » I I l u i demanda : « One vais-je luire de
loi .' >< L l l e lui repondi t : « Ouvre lit bouche pour (/ne

1 '' l ' n u r l ' c \ l u m mil de l ' i m p o r t a n c e Je I Lins S t in innc . \ n i r K h n d i j a Moul i s ine .
" I l i i i N S i u m n i c . c c n l c u r Je 1 u / e r \ \ ; i l l ... dans BciukioïKl. A. cl Hemanc. M ,
\l.im^ii>:^ a L ' /L ' i /L i / j i /V lu pen\'/>tt<»i d-.' l'unit\'. l ' uh l i c a t i on de Ui h lCLl l lé
Je s ! cures cl Je s Sciences I lu moines, l ini\crsilô Mohuninicd V. .se lie :
l, n l ] i H | i i L - s cl Scnii iuurcs No. 44. 1V95. p 2 ? t - 2 S 9 l ' uu r une rééd i t ion tics
conlcs de Suininc, v o i r I h i r r y Siroit i incr. 'Uishclluvl lii-i-hcr l-'olkiuk1^ nom
l'ti~<'i'\\till (Smith WnnujLOi A Itn^iii^tic i\'ntui!\.•>>.',- ni llaus \nmiin,' '.\i ti/t ( c w v M nlt un i.it'jjt^h IninxlulHin. Op. c i t . |p.2?3 ).
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/ entre dans Ion ventre JIIM/II 'à ce </it 'ils soient parfis ».
I l o u v r i t la bouche, la v ipè re \.
Quand ceux q u i l a pou rvu iv aient a r r i v è r e n t , i l s
demandèrent à l ' homme s ' i l a v a i t vu une v i p è r e . I ! l eu r
répondi t que non. Quant i l s furent partis, l ' homme dit à
la v i p è r e : « Sors, les gens sont partis. » H l l c lui
répondi t : «Je ne sortirai pas d'ici. / V ai Je i/itoi
manger. » 1 . 'homme lui dit alors : « Citons-nous
mutuellement devant le juge hérisson. » Ils allèrent che/
le hérisson- I . 'homme lui raconta ce q u i leur étai t
a r r ivé , à lui et à la vipère. La vipère commença à
parler : « Tais-toi ' » lui d i t le hérisson, « Ceux qui sont
à l ' i n t é r i e u r ne par lent pas avee ceux q u i son! à
l ' e x t é r i e u r ! Sors pour que nous par l ions ! » La vipère
sort i t , le hérisson d i t à l 'homme : « Dépêche-toi, ferme
la bouche, va à ion travail '» Quand la vipère le vil
pa r t i r , e l le s ' enfu i t e l le aussi .
L 'homme s'éloigna quelque peu, puis revint et d i t au
hérisson : «Je vais l'emporter à mes enfants pour a1ue
tu leur serves Je jouet. » Le hérisson lui répondit :
« Moi. j e suis un viett.v et bien fatigué, j'ai des enjant.s
encore jeunes, viens che: moi. tu les e/ii/>orteras. »
{ . 'homme par t i t avee le hérisson. Ils a r r i v è r e n t près
(.l 'une grande pierre : « Tends tes mains, lui dit-il, pour
i/iie /c te les donne. » Pu is i l entra dans un t rou au
somme! de la pierre et poussa du dos nn serpent. Le
serpent sort i t et mordi t l ' homme a u x m a i n s , « \-\nci ton
salaire, lui dit alors le hérisson, pour le bien que je t'ai

La structure de ce conte est bien connue, on la
re t rouve f réquemment , par exemple dans un conte de la
collection d 'Kmi le Laoust'1'.



l ' n deux ième type esl ce lu i du fou qui reste
conséquent dans .ses idées absurdes :

U n homme é l a i l a l l é au souk . 1 à . i l t r o u v a des
pastèques avec lesquel les i ! r e m p l î t sou double-panier .
I o r s q u ' i l l u i arr ivé à un l ieu inhab i té , une de ses
pastèques tomba et roula au pied d ' u n coleuu. V o i l à !
un l i è v r e (a larmé par la pastèque h e u r t a n t l ' a rbre ou \  va il son g î te ) sembla sauter de eette pastèque.

L'homrne c ru t que le l i èv re é la i l apparu de la pastèque.
I I se d i t : « Tien\. il v n Je / > I ' / / / A àinms dans ces nv// ,v .' »
( 1 1 ne s a \ a i l pas q u e ) c ' é t a i t s eu l emen t un l i èvre !

I! apporta les pastèques che/ l u i . I l d i l : « l'oilà.
ce (/ne /"iiî acheté son! le.\fttf\ ànewe ! » II
creusa un t rou où i l mi l toutes l e s pastèques. I l amena
l 'ànesse qui re l'usa de s 'asseoir pour couver les
pas tèques . Quand i l s e r é v e i l l a l e l endema in , i l a l l a voir
e t t r o u v a l ' ànesse g r imaçan t a v e c l a bouche o u v e r t e . I )
se dil : « Elle .\otiril, parce </it 'elle va meure htis < / r s
àn<m\ » Mai s , en v é r i t é , l 'ànesse é ta i t déjà morte ' .

Pour un ihènic s i m i l a i r e mais avec d 'autres
protagonistes, on peut se reporter, par exemple , au conte
des " A > 1 Smouggen qui voulaient cu l t i ve r le sel" ' .

L 'ana lyse méthodique des motifs dans les contes
berbères tachel lmt . basée sur l ' index i n t e r n a t i o n a l de
Aarnc Thompson" ou. plus par t i cu l iè rement , c e l u i de
Hassan M. K l - S h a i n i " pour les cuntes du monde arabe,
est un des Brands desiderata dans la bcrbérolouie.
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De même dans le domaine de l ' anaKse des contes
sur le plan IbrmeP' et sur le plan l i t té ra i re et soeiaP. il
reste encore beaucoup à faire.

F,n conclusion :
l .a t rad i t ion des manuscr i ts berbères en caractères

arabes, la t radit ion des rrvvays et rrwysal et la tradition des
contes const i tuent sans doute tes trois grands trésors
lit téraires du Sud marocain, dont la valorisation dépend
totalement des chercheurs. Il appart ient à ces derniers de
rendre ces trois trésors plus visibles et de les valoriser dans
le monde d 'aujourd 'hui .

:'1 Je signale ici, comme exeniplc de l'anal} su formelle, l 'art icle de M''1"''
l'ai licite ( ialanJ-1'crnet, "Signaux deniarcalds1 dan> "la I ille-( la/elle", unité
beihère du 1 a/ernalt (Maroc}", m Littérature < )ule \raho-ikrherc 0-7
( 197 î - l ' i 7 - ! ] . pp 5 î - 9 X et l 'exce l lente contribution de Khadi ja Moiilisine à ee
colloque i-oncernaiil l';iiKil\se de la légende de llamniun (i namir. Je n\ii pas
encore en l 'nceasion de cmisultei Khadi|a Moiilisin-Aj|onl. k- cniik- lierhi-ie
marocain (en lachellmt) • analyse scnnu-praginalique. l ou l ou^e : l 'uuerMle
de lonloiise-ll. le Mirai l \W2. 2 v o l ( i \ -2-N. p261 ' ) I h d ' I ' t a t . dir (,
Maurand|. m la thèse de Ml. (.'hadh. le i.oiiie met \i l ieux niarocain
approche st-niiotique du t e x t e fo lk lor ique . um\er> scinaïUique cl coiurainles
séinu ' -nacrat ixes loulou^, ( l 'un . Toulouse 2l. 1991. 2 vo l . p. 1()7() ( ' i h
d ' I . ta t )



La nouvelle littérature kabyle et ses
rapports à l'oralité traditionnelle

Mohand Akli Salhi
Université de Tizi-Ouzou (Algérie)

Le passage de la littérature kabyle de l'oralité
traditionnelle à l'écriture se réalise de deux manières
différentes : la délocalisation des textes oraux et
l'émergence de nouveaux genres littéraires. Par
délocalisation textuelle, il faut entendre le déplacement
des textes du lieu de l'oralité dont la rigidité formelle et
la variation sont les caractéristiques les plus importantes,
et dont les performances littéraires sont conditionnées
essentiellement par la voix et les éventuels rites qui les
accompagnent, à un autre lieu caractérisé par la graphie et
la fixité, II faut distinguer cinq types de délocalisation :

1- La délocalisation graphique : il s'agit de la
transcription des textes (contes, légendes, poèmes,
proverbes, devinettes) issus du système de l'oralité où la
voix, le geste et le rite sont les éléments contraignants et
hautement significatifs. Le nombre de recueils transcrits
de la littérature orale kabyle dont on dispose actuellement
est relativement important. Qu'on pense seulement aux
recueils d'Hanoteau, A. Moliéras, S. Boulifa, les recueils
édités dans le cadre du Fichier de Documentation Berbère
(devenu Fichier Périodique) et M. Mammeri pour ne
mentionner que ceux-là.

La délocalisation linguistique, qui
concerne la traduction de ces textes. Généralement, la
langue française constitue, pour le cas de la littérature
kabyle, l'outil de cette délocalisation. Les exemples sont
abondants ; on peut citer entre autres les traductions
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respectives par J.-M. Dallet. T. Ainrouche, P. Savignae.
M. Mammeri et Y. Nacib (des contes kabyles) et les
traductions (des poésies) par .1. Amrouche, M. Feraoun,
M. Mammeri, et T. Yaeine, etc.

3- La délocalisation stylistique. l ' I l e concerne
les textes repris de l 'oral i té mais retravaillés à (ou par)
l 'écrit . Il ne s 'agit pas ici d'une simple transcription dans
la mesure où les textes subissent des t ransformations
textuelles, parfois très importantes, qui peuvent atteindre
même leurs structures et leurs fonctions. Ce type de
délocalisation est pratiqué entre autres par Bélaîd Ait Ali .
Abdellah I l ammane , Kamel Bouamara et Nadia Djabber.
Certains textes de ces derniers sont «ré»écrits dans un
style nouveau qui instaure une nouvelle esthétique dans la
l i t t é r a t u r e k a b x l e .

4- La délocalisation générique. Après avoir
été repris et recomposés, les textes que nous venons de
citer se sont vus attribuer des identités génériques autre
qtie cel les q u ' i l s ont dans Loralité traditionnelle. I l faut
mentionner ici que ces nouvelles identités sont
empruntées à d'autres cul tures , notamment à la cul ture
occidentale. Ains i certains textes oraux comme Utfitnast
igujilen et taqsîtt n aizîz d iziizu, qui appartiennent
or iginel lement aux genres dits respectivement
«((intacahittt» et «Utt/sit!.» sont devenus, dans certains
cas, des nouvelles au sens occidental du terme.

5- La délocalisation arehitextuelle. Certains
auteurs ont repris de l'oralité traditionnelle non pas des
textes q u ' i l s remanient par la su i t e mais des architextes
propres à la littérature orale. I ls ont écrit de nouveaux
textes en s ' inspirant de la conception s ty l i s t i que des
textes de la l i t téra ture orale. Avec ses Imclti n ttab idiirur
et Lkuj <l tyaiii, A k l i A/\vawi (Kebaili) fait partie de cette
catégorie d 'auteurs .
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Ces types de délocalisation, avec l'émergence de
nouveaux genres littéraires, ont engendré deux
conséquences majeures. Ils ont à la fois contribué à la
modernisation, en instaurant les notions Hauteur et de
lecteur, et élargi le champ de la littérature kabyle (Salhi
2002a, 2003), dans lequel une nouvelle littérature prend
une place de plus en plus importante. Qu'en est-il de
cette nouvelle littérature ? De quoi est composé son
corpus ? Et quelles sont ses relations avec l'oralitc
traditionnelle ? Sont-elles des relations de rupture ou de
continuité ? Ou les deux à la fois ? A ce moment, la
meilleure réponse est celle qui-est capable d'identifier les
lieux de rupture et ceux de continuité. La problématique
de ce colloque nous offre amplement l'occasion
d'apporter quelques éléments de réponse à ces questions.

Par nouvelle littérature, nous entendons cette
catégorie de textes à intentions et préoccupations
esthétiques dont l'écriture et l'oralité médiatisée, telle que
définie par Paul Zumthor, constituent les moyens de
composition, de diffusion et de transmission. Font partie
de son corpus, tous les textes écrits (nouvelles, romans,
théâtre, poèmes écrits) ou enregistrés (sur bande
magnétique, cassettes audio ou vidéo). Cette catégorie de
la littérature ne se distingue pas seulement par les
supports de son existence mais surtout par des critères
proprement textuels tels que la langue, la structure, la
thématique et les critères extratextuels comme la fonction,
l'idéologie de l'auteur et les conditions de production
propres aux textes qui la composent dont l'influence
étrangère est décelable à plusieurs niveaux d'analyse (El
Moudjahid, 1991; Galand-Pernet, 1998 : 228-229;
Bounfour, 1999 : 42-46 et 71-75). En effet, néologismes,
volonté et souci d'aménagement linguistique et calques
syntaxiques caractérisent la langue de cette nouvelle
littérature. Les structures des textes sont plus complexes
que ce soit en prose ou en poésie même si certains




















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































